l^l^-^i-    H^' 


/ 


/AE  DE  SVIS  ITINERIBVS  PER  lîALIAM 
MRRAVERVNT   NONNVLLI   VIATORES 
5LLEGIT  DOCTOR  CAMILLVS  MONNET 
GENTILIS  DE  MONTBARBON 

. 

H 

'  r        ^      "~"^"  ^ 

IHp 

yiUH» 

r 

<iij 

^--^.  J^Mb^m^ 

SI 

T  (7/ 

ili 

\é 

1 

^*.i? 

ïmi 

" 

x\ 


VOYAGE 


E  N 


TOSCANE. 


VOYAGE 

MINÉRALOGIQUE, 

PHILOSOPHIQUE, 

ET      HISTORIQUE, 

EN   TOSCANE, 

Par.  le  Docteur  Jean  Targioni  Tozetti. 
TOME     PREMIER. 


•A     PARIS, 

.       Ç  Lavii,ktte  ,    Libraire  ,   rue  du 
•^''^^  l     Battoir  ,  No.  8. 


}7  9  2. 


Digitizèd  by  the  Internet  Archive 

in  2009  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


Iittp://www.archive.org/details/voyageminralog01targ 


VOYAGE 

MINÉRALOGIQUE,  PHILOSOPHIQUE 
ET    HISTORIQUE, 

EN      TOSCANE, 

Par  le  Docteur    Jean   Targioni 
TozzETTi,   pendant  Faut omne   de 

Tannée  1742. 


PREMIERE     PARTIE, 

Contenant  la  description  des  collines  tf 
des  montagnes  de  Pise. 


Voyage  de  Florence  a  Golfoljêne* 

J>  A  M  E  D I  29  septembre  1  j^'T.  ,  à  six  heures  du 
matin ,  je  partis  de  Florence  et  pris  la  route 
royale ,  communément  appellée  Maestra  Pi* 
sana.  Le  brouillard  et  la  pluie  qui  m'ao 
compagnèrent  pendant  près  de  sept  milles, 
m'empêchèrent  d'observer  le  site  et  la  natur© 
des  campagnes  adjacentes. 

J'arrivai  bientôt  au  château  appelle  la 
hastrUy  autrefois  un  bourg ,  depuis  entouré 
de  murs  et  fortifié  par  les  Elorçtttin^  poiiïf 
TomeL  4 
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défendre  laronteP/^û/z^T.  Les  Pisans  y  mirent 
le  f en  en  i363;  et  l'armée  du  prince  d'Orange 
le  prit  d'assaut  en  1529.  C'est  maintenantun 
hôpital  devenu  commanderie  de  l'ordre  de 
Saint  Etienne. 

Non  loin  du  château  de  Lastra  ,  en  m'ap- 
prochant  du  pont  de  Signa  y  je  découvris 
une  campagne  entre  la  route  et  le  fleuve 
Arno  ,  en  un  lieu  appelle  Renai.  Le  sol 
est  formé  de  terre  mêlée  de  limon  ,  apporté 
par  le  fleuve  Arn  o  dans  l'inondation  furieuse 
duo  JéctmLre  1740»  Cet  événement  funeste 
iit  cepenelant  que  les  semences  de  l'année 
suivante  rapportèrent  trente  pour  un.  Ce 
qui  peut  servir  à  expliquer  l'étonnante 
ferîiliîé  de  l'Egypte  ,  occasionnée  par  les 
débordemens  du  Nil. 

Je  traversai  ensuite  le  bourg,  appelle  pont 
de  Si^^na.  Ea  montagne  entière  de  Signa , 
appel lée  les  collines  de  Signa  y  renfermée 
entre  Y mj^o  ^  \  Ombrone  et  le  Bizenzio  ^  est 
de  première  création,  entièrement  composée 
defilons.incHnés  d'alberese,  ou  pour  mieux 
dire  de  pierre  à  cliaux  et  de  galestro.  Spir 
ses  coteaux  y  particuiièrement  ceux  qui 
sont  moins  minés  par  l'eau,  et  qui  s'éten- 
dent vers  Comeana  ,  séjourne  toujours  un 


(3)  ^ 
grand  dépôt  de  terre  secondaire,  c'est-à-dire  i 
dlstribnëe  en  lits  horizontaux.  La  situation 
heureuse  de  Signa  a  été  très-bien  décrite 
par  Bernard  Ruccellai.  Son  Histoire  Civile 
et  Ecclésiastique  nous  a  été  donnée  par  le 
docteur  Jean  Lami  et  le  sayant  Domenico 
Maria  Manni* 

Dupont  de  Signa,  àdetix  cens  paSjl'Arno 
poursuit  son  cours  par  un  large  canal ,  fer- 
mé par  la  continuation  du  mont  de  Signa  à 
droite  et  les  côtes  de  Lastra  et  de  Selve  à 
gauche,  toutes  composées,  si  je  ne  me  trom- 
pe ,  de  filons  inclinés  de  pierre  calcaire ,  vul- 
gairement appellée  Alberese,  C'est  un  nom 
toscan  que  l'on  donne  dans  nos  pays  à  la 
pierre  à  chaux  ,  et  dont  je  me  servirai  à 
l'avenir.  Il  fait,  je  crois,  allusion  aux  petites 
figures  d'arbres  que  l'on  distingue  commua 
nement  dans  cette  sorte  de  pierre  ,  formée 
par  des  substances  piriteuses  ,  comme^je  le 
dirai  autrepart  en  parlant  des  endroits  où 
l'on  trouve  beaucoup  de  dendrites,  qui  s'ap- 
pellent aussi  albereses  ,  quand  elles  sont  im- 
prégnées dételles  figures. Dans  le  Siennois  la 
pierre  à  chaux  commune  s'appelle  albaz- 
zano ,  parce  que  pour  l'ordinaire  elle  esc  de 
couleur  blanchâtre.  Noii-SQulement  l'alberese 
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est  propre  à  devenir  de  la  chaux  ;  mais  11  f 
en  a  d'une  espèce  dont  oh  fait  d'assez  bons 
matériaux  pour  les  bâtimens.  F.  Agostino 
del  Riccio  au  chap.  86  de  son  histoire  ma- 
nuscrite des  pierres ,  en  fait  mention  en  ces 
termes  :  >:>  l'alberese  est  une  pierre  à  peu 
»  près  blanchâtre.  On  en  trouve  d'assez  bel- 
35  les  masses  vers  la  plaine  dé  Mugnone  ,  et 
»  on  en  fait  les  caisses  où  sont  fixées  les 
:>5  meules  des  moulins  à  grain  :  on  en  fait 
»  aussi  de  bonne  chaux.  On  en  a  employé 
»  à  Sainte  Marie  Nouvelle,  dans  l'ëglise  où 
55  Ton  en  voit  deux  longues  bandes  sur  le 
»  pavé.  On  en  volt  aussi  à  la  façade  du  cha- 
»  pitre  du  couvent  appelle  la  chapelle  des 
>3  Espagnols.  Le  mont  Murello  n'est  composé 
55  que  d'alberese.  De  la  montagne  de  Quer- 
35  ceto ,  sous  le  couvent  des  pères  Augustins, 
»  on  tire  une  alberese  ,  qui  dans  la*  four- 
55  naise  de  Settimelo  ,  se  réduit  en  chaux 
35  blanche  ,  fine  et  préférable  à  toute  autre 
>5  pour  crépir  les  appartements.  Derrière 
35  Querceto  dans  la  vallée  de  Sommaia ,  est 
55  située  une  magnifique  maison  de  plaisance 
->5  avec  une  superbe  tcur  :  elle  appartient  à 
55  M.  le  Marquis  Ginori.  Les  pierres  qui  sont 
>5  sculptées    avec  une   grande   perfection  > 


?»  sont  d  alberese    tiré   des    environs  ,   au 
33  quinzième  siècle  *35. 

lueSelve  est  le  nom  d'une  magnifique  mai- 
son  de  campagne  de  M.  le  Duc  de  Salviati , 
située  sur  une  éminence  entre  le  pont  de 
Signa  et  le  port  de  Mezzo.  C'est  un  nom  qui 
doit  être  connu  dans  l'Histoire  des  Lettres. 
Car  l'immortel  Galilée  passa  dans  cet  en- 
droit une  grande  partie  de  sa  jeunesse  et  y 
fit  la  plupart  de  ses  profondes  observations, 
sous  les  auspices  du  savant  Chevalier  Phi- 
lippe Salviati,  son  admirateur. 

Description  des  souterreins  de  Golfoline 
et  observations  sur  la  pierre  Serene, 

Arrivé  aux  souterreins  de  Golfoline^ 
je  voulvis  considérer  la  stnicture  de  la  mon- 

*  On  trouve  dans  le  Dauphîné  une  chaux  qui  a  la  qualité 
de  Talberese.  Elle  se  durcit  même  dans  l*eau  et  devient  un 
excellent  ciment.  Un  jeune  Architecte  de  Leipsick  ,  a  emploj'c- 
en  1788  ,  pour  la  réparation  d'une  église  une  composition  , 
dont  il  a  formé  les  plus  belles  colonnes ,  c'est-à-dire  ,  que  pour 
)a  décoration  il  a  revêtu  des  piliers  d'une  matière  qu'il  a  sculp- 
tée ensuite  en  colonne.  On  nous  a  assuré  que  son  principal 
ingrédient  étoit  une  espèce  de  chaux.  Il  nous  semble  que  l'on 
ne  tire  pas  assez  de  parti  dts  pierres  calcaires,  et  que  les  recher- 
ches des  Natoralistes  jeroicnt  utilement  employées  à  cet  objet. 
^.  dz  l'Ed, 
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tâgne.  Elle  est  haute  et  escarpée  ,  prlncî- 
paiement  yers  la  côte  septentrionale  ,  sur 
la  rive  de  l'Arno.  On  y  trouve  de  superbes 
carrières  de  pierres  ,  propres  à  la  construc- 
tion des  édifices  ,  et  que  Ton  transporté  sur 
l'Arno  dans  toutes  les  parties  de  la  Toscane. 
La  structure  de  cette  montagne  ressemble  en 
tout  et  par-tout  à  celle  des  montagnes  de  Fie- 
sole,  et  principalement  à  cette  partie  qui  s'ap- 
pelle mont  Ce  ce  ri ,  d'où  on  tire  les  pierres 
pour  fournir  aux  édifices  de  Florence.  La 
grande  ressemblance  entre  ces  deux  mon- 
tagnes ,  et  l'utilité  dont  elles  sont  à  une 
grande  partie  de  la  Toscane,  m'engagent  à 
en  faire  une  courte  description  ;  mais  le 
principal  motif  de  cette  digression,  est  qu'en 
traitant  ici  en  général  de  la  nature  de  ces 
montngnes,  et  des  pierres  qu'elles  renferment, 
je  n'abuserai  plus  dans  la  suite  de  la  pa- 
tience de  mon  lecteur,  en  répétant  les  mêmes 
choses.  Car  la  plupart  des  montagnes  de  la 
Toscane  sont  de  la  même  nature  que  celles 
dont  je  vais  parler  *. 

*  Cette  espèce  de  dissertation  peut  devenir  d'autant  plus 
utile  ,  que  le  travail  dts  carrières  n'est  pas  conduit  en  France 
avec  l'intelligence  dont  il  seroit  susceptible.  Il  n'y  a  ordinaire- 
îpent  ni  sùrett  ,  ni  éconosnie  ;  une  parti*   de  TMistoirc  Natu- 
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La  montagne  de  Golfoline  et  celle  de  Ce- 
ceri  sont  formées  de  iits  de  pierres  parallèles , 
posés  l'un  sur  l'autre ,    non   en  pian  hori- 
zontal ,    mais  incliné.  Dans   la   montagne 
de  Gclfoline,  les  filonssont  du  N.E.  au  S.  E , 
c'est-à-dire ,  la  partie  la  plus  élevée  est  au 
N.  E;  la  plus  basse,  celle  qui  tend  au  centre 
de  gravité,  est  au  S.  E.  Dans  celle  de  Ceceri 
la  partie  la  plus  élevée  est  au  midi ,  la  plus 
basse  est  au  septentrion.  Ces  lits  cependant 
jie  forment  point  une  table  de  pierre  ,  ou 
un  plan  solide ,  uni  et  contigu.  Au  contraire 
chacun  d'eux  est  composé  de  diverses  iças* 
ses  de  différentes  largeurs  et  longueurs  ,  et 
presque  absolument  de  la  même  hauteur  ; 
leur  forme  approche  d'un  paralleiipipede  à 
angles  aigus.  Ces  masses,  ou  cubes  de  pierre 
sont  si  près  l'un  de  l'autre  et  leurs  faces  la- 
térales se  touchent  si  parfaitement  ,   qu'ils 
s'attachent  et  tiennent  fortement  ensemble. 
C'est  ce   qui  fait  qu'on  peut  en  toute  sûreté 
creuser  en  dessous  de  vastes  grottes  ,  en  le- 
vant les  masses  qui   composent  les  lits  in- 
férieurs ,    et   faisant    ser\'ir  un   de   ces    lits 

relie  d'un  usage  aussi  journalier  j  n'a  pas  encore  trouvé  <l'i>b- 
«ervateurs  aussi  profonds  que  d'autres  divisions  de  cette  science 
inépui*able,  puis.ju'cUe  a  pour  objet  la  aaturc  entière. 
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comme  de  voûte.  Il  faut  toutefois  laisser  de 
distance  en  distance  de  gros  piliers  pour 
servir  de  supports  à  la  voûte  ,  particulière» 
ment  là  où  elle  est  composée  de  masses  plus 
petites,  ou  moins  contigues.  Ces  lits  varient 
singulie-ement  par  rapport  à  la  hauteur  ; 
car  les  plus  hauts  n'ont  pas  m.oins  de  quinze 
coudées  de  Florence  ;  et  les  plus  bas  ont  à 
peine  un  pouce.  Mais  entre  ces  deux  extré- 
mités ,  il  y  en  a  une  infinité  d'intermé- 
diaires. Ils  varient  aussi  infiniment  par 
rapport  à  la  qualité  des  pierres  qui  les  com- 
posent. Quoique  le  grain  en  soit  gros ,  c'est- 
à-^re,  qu'elles  ne  paroissent  point  avoir  été 
dans  le  principe  du  limon  :  m.ais  du  sable 
ou  de  la  poussière  un  peu  grosse  ,  cepen- 
dant il  y  a  peu  de  ces  lits  dont  les  pierres 
ressemblent  en  tout  et  par-tout  à  celles  d'un 
autre.  La  combinaison  de  grosseiu^,  le  mé- 
lange ,  la  contiguité ,  l'impression  au  tact  , 
la  couleur ,  le  grain  produisent  des  différen- 
ces frappantes  pour  le  naturaliste.  En  archi- 
tecture on  fait  rarement  attention  à  ces  dif- 
férences ,  qui  ne  changent  que  très -peu  le 
prix  des  pierres.  Cependant  les  pierres  dont 
le  grain  est  gros  et  sabloneux  ,  mêlé  de 
peu  de  terre  ^    s'appellent    communément  ^ 
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pierres  brutes  et  sont  préférables  pour  les  bâ- 
timens  exposés  aux  injures  de  l'air  ;  mais 
celles  dont  le  grain  plus  fin  ressemble  à  la 
poussière,  s'appellent  pierres   fines  et  sont 
bonnes  pour  les  endroits  couyerts.  Quant  a 
la  dureté ,  on  appelle  fortes ,  celles  cpii  sont 
les  plus  dures  ;  je  ne  sais  pas  si  à  Golfoline 
il  y  a  encore  de  ces  pierres  fortes  ;  mais  à 
Fiesole  on  en  voit  de  vastes  carrières ,  prin- 
cipalement entre  Saint  Francesco  et  Fonte- 
lucente  et  même  au  moulin  de  Maiano,  où 
il  y  en  a  d'une  grandeur  énorme  ;  mais  elles 
sont  réservées  pour  les  édifices  publics  ,  et 
on  ne  peut  en  tirer  sans  la  permission  ex- 
presse du  gouvernement.  Ces  pierres  fortes 
servent  à  faire    des    corniclies  d'un  travail 
parfait  ,  et  sont  susceptibles  d'une  sorte  de 
poli  ,   comme   le  prouvent  celles  de  la  ma- 
gnifique bibliothèque  de  Saint  Lorenzo,  qui 
peuvent  le  disputer  au  marbre  le  plus  rare. 
D'autres  moins  belles  ont  été  employées  pour 
l'église  de  Saint  Laurent  et  celle  du  Saint 
Esjpjit  y  dans  la  chapelle  des  Saints  Gaddij 
dans  Sainte  Marie  Nouvelle  y  et  dans  les  ga- 
leries d' Ofizii  et  du  Marché  Neuf 

Les   dénominations  par  lesquelles  les  ar- 
chitectes distinguent  les  pierres  de  Golfoliîie 
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et  de  Fiesole  ,  sont  pierre  serene  et  pierre 
grise,  et  comprennerst,  sous  ces  deux  mots, 
la  brute  et  la  fine  ,  la  forte  et  la  tendre.  Ce 
qitî  les  distingue ,  c'est  la  C[)uleur  :  l'une  est 
"bleuâtre  et  l'autre  est  couleur  de  terre.  En 
général  la^^rw^  est  plus  dure  j  et  résiste  mieux 
aux  injures  de  l'air  que  la  serene.  Néan- 
moins on  trouve  de  la  sercne  forte  et  brute 
qui  y  résiste  parfaitement  bien.  Si  tous  les 
architectes  faisoient  un  clioix  judicieux  et 
raisonné  des  pierres  ,  en  considération  du 
lieu  où  ils  les  emploient,  on  ne  verroit  pas, 
comme  il  arrive  tous  les  jours,  les  plus  beaux 
édifices,  soit  publics,  soit  particuliers,  se  dé- 
tériorer et  tomber  en  ruine.  Cette  différence 
n'existe  point  réellement,  mais  est  produite 
seulement  par  L'usage  qu'on  fait  de  ces  deux 
pierres.  Car  elles  ne  sont  point  d'une  nature 
différente  :  elles  font  même  partie  de  la 
même  pierre.  C'est  un  fait  que  j'eus  l'occa- 
sion de  vérifier  au  mois  d'octobre  1741  y  ^n 
visitant  les  plus  immenses  carrières  de  Fie- 
sole  ,  accompagné  deD.  Claudio  Fromond, 
professeur  de  l'Université  de  Pise  et  natura- 
liste infatigable.  Nous  remarquâmes  qu3 
les  masses  parallelipipedes  tirées  entières  de 
la  coucbe  et  divisées  par  le  moyen  de  ciseaux 


et  de  coins ,  paroissoient  vers  le  centre  d'un 
ÎDkii   pâle  et  ëtoient  moins  dures  à  cet  en- 
droit. Ensuite  que  les  contours  étoient  d'une 
couleur  de  tuf  avec  dégradations,  mais  plus 
foncée  vers  la  superficie  extérieure  et  suc- 
cessivement plus  blanchâtre  et  ])lus  pâle  vers 
le  centre  où  elle  se  perdoit  enfin  et  n'offroit 
plus  qu'une  couleur  de  plomb.  Cette  super- 
ficie des  masses  de  couleur  de  tuf,  s'apelle 
pierre  grise  :  et  cette  partie  moins  dure  d'tm 
bien    clair  qui   se  trouve  dans  l'intérieure 
des  mêmes  masses  s'appelle  pierre   serene. 
Il    s'en     trouve     cependant    des     lits    dans 
lesquelles  la    couleur  du  tuf    est  tellement 
prolongée  vers  le  centre  »  qu'elle  a  ,    pour 
ainsi  dire,  pénétré  toute  la  masse,  et  ne  laisse 
point  paroître  de  blpu.  Ce  sont   celles   que 
les  sculpteurs  préfèrent.  Ow  a  remarqué  que 
ces  masses  ,  la  plupart  parallelipipedes  ,  ne 
sont  jamais  (  à  l'exception  d'un  petit  nom- 
bre )  parfaitement  contigues  l'une  à  l'autre, 
quand  elles  sont  dans  leur  lit;  mais  qu'elles 
sont  plus  ou  moins  écartées.  L'intervalle  est 
rempli  d'un  filon  de  bol,  c'est-à-dire,  d'une 
terre  gludneuse  qui  s'attaolie   aux  lèvres  , 
se  fond  dans  la  bouche  comme  du  beurre  et 
ne  diffère  que  par  la  couleur  ,  du  bol  connu 
dans  ré|)icerie  sous  le  nom  de  bol  ïS! Arménie., 
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Celui  deFiesoîe  et  de  Golfoline  n'est  pas  d'un 
si  beau  rouge ,  mais  plus  pâle  et  tirant  sur 
la  couleur  de  chair  avec  dëgradations.  Il 
n'est  ])as  inutile  de  dire  en  passant  que  le 
bol  d'Arménie  dont  les  doreurs  font  un  grand 
usage  ,  nous  est  apporté  de  Tisle  d'Elbe  et 
d'autres  endroits  :  on  pourroit  cependant 
s'en  procurer  de  plus  parfait  dans  les  en- 
virons de  Florence  ,  c'est-à-dire  ,  dans  les 
souterreins  de  Lastra ,  ou  plutôt  de  MacU 
gni  y  de  Boboli  ,  de  Naimuccio  et  de  Mon.- 
tici  ,  où  il  s'en  trouve  une  quantité  infinie 
entre  les  masses. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  examiner  si  le 
bol,  qui  dans  l'oiigine  est  une  espèce  de 
C7VCO  de  marte  ,  et  qui  couvre  iles  masses 
des  pierres  de  Ficsole  et  de  Goifoline  ;  s'il 
peut,  dis-je,  avoir  contribué  à  durcir  et  don- 
ner la  couleur  du  tuf  à  la  partie  extérieure  de 
ces  masses  ;  et  s'il  peut  avoir  fait  la  même  chose 
aux  masses  de  Macigno,  qui  environnées  de 
bolrouge,  sont  aussi  teintes  à  la  circonférence 
d'un  bleu  céleste  et  vers  le  centre  d'une  cou- 
leur claire.  Je  remarquerai  seulement  que 
ces  amas  de  bol  entre  les  masses  de  pierre 
serene  ,  ne  leur  permettent  point  de  s'unir , 
et  de  foriiier  une  seule  et  même  couche. 
C'estpcur  cette  raison  que  dans  les  souterreins 
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àe  Flesole  qui  ont  des  grottes  ,  11  faut  ayoîr 
le  soin  de  laisser  des  piliers  pour  soutenir 
la   voûte.  On  s'y  prend  autrement  pour  les 
souterrains  de  Golfoline  ,   c'est-à-dire  ,  on 
travaille  ordinairement  à  découvert,  à  cause 
de  la  pente  rapide  de  la  montagne.  On  en 
fait  écrouler  une  partie,  ce  qui  réussit  aisé- 
ment ,    en  creusant   dans   la  partie  la  plus 
basse  :  ensuite   on  met  le  feu  aux  poteaux 
et  supports  de  bois  ,  et  alors   un  pan  de  la 
montagne  s'écroule  infailliblement.  On  ob- 
serve   que   les    masses    de    Golfolina     sont 
communément  moins  petites  et  moins  con- 
tigues  l'une  à  l'autre  que  celles  des  Fiesole , 
parce  qu'elles  sont  séparées    par  des    amas 
plus  grossiers    de  bol.  Les   coupui^es  de  ces 
éboulemens  et  les  précipices  des  souterreins 
de  Golfoline,  sont  presque  perpendiculaires, 
et  ont  la  teinte  du  tuf  des  collines  de  Pise  ^ 
que   je    décrirai  plus  bas. 

Lorsque  les  sculpteurs  ont  besoin  de  fen- 
dre les  masses  avec  des  ciseaux  et  des  coins, 
ils  ont  soin  de  verser  de  l'eau  dans  la 
fente  où  ils  les  enfoncent.  Les  uns  disent 
que  c'est  seulement  pour  faciliter  l'opéra- 
tion :  d'autres  prétendent  que  cette  pré- 
caviùon   est  nécessaire  pour   détrvdre   une 
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poussière  très  -  fine  qui  ,  en  £*dlevant,  atta- 
quai oit  leurs  poumons. 

Les  masses  tant  de  Fiesole  ,  que  de  Gol- 
foline ,  ne  sont  point  composées  d'une  seule 
et  même  matière  similaire  ;  elles  renferment 
même  intérieurement  des  corps  hétérogènes^ 
Ce  qui  justifie  pleinement  ce  qu'a  dit  le  Ce-- 
saljiin.  :>5  On  découvre  aussi  des  corps  étran- 
»  gers  dans  la  concrétion  des  pierres  qui , 
»  en  se  pétrifiant  ensemble  ,  forment  des 
«  inégalités  ,  tantôt  du  sable  ,  tantôt  des 
»  cailloux  de  différens  genres  ;  quelquefois 
y>  des  parties  de  plantes  et  d'animaux.  >)  On 
voit  dans  l'intérieur  de  la  pierre  serene  de 
certaines  petites  écailles  minces  brillantes  , 
des  espèces  de  paillettes  ,  selon  l'expression 
de  l'illustre  Linnée  ,  de  talc  argentiTi ,  des 
fragmens  de  pierres  d'autre  nature  ,  parmi 
lesquelles  j'ai  remarqué  de  petits  morceaux 
de  pierre  à  feu  semblable  à  la  noire  dont 
on  se  sert  communément,  et  qu'on  apporte 
d'Angleterre  ;  des  écailles  d'une  certaine 
pierre  semblable  à  l'ardoise  ,  des  bouUettes 
de  la  même  pierre  et  d'autres  plus  dures  , 
que  les  scuplteurs  appellent  des  nœuds  ,  et 
■une  infinité  de  morceaux  de  charbon  fossile. 
Dans  un  souterrein  de  Golfoline  ,    qui  se 
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trouve  sur  la  route,  j'ai  rencontré  un  Hoc 
de  cliarbon  fossile  noir  large  de  trois  pouces , 
long  d'un  pied  et  haut  de  deux  lignes  ,  te- 
nant fortement  à  une  niasse  de  pierre  serene. 
Je  le  pris  pour  le  placer  dans  mon  cabinet 
où  je  conserve  encore  d'autres  petits  mor- 
ceaux de  charbon  fossile  ,  que  je  ramassai 
jadis  sur  les  bords  de  l'Arno ,  quand  j'allois 
ëtiidier  à  Pise.  Je  les  ai  appelles  charbon 
fossile  ,  parce  qu'ils  répondent  en  tout  et 
par-tout  aux  marques  caractéristiques  du 
charbon  fossile.  Ils  rendent  comme  lui  une 
odeur  fétide  quand  on  les  brûle  ,  et  don- 
nent également  une  cendre  jaunâtre. 

Un  petit  nombre  de  ces  masses  sont  com- 
posées de  pierre  serene,  sans  cependant  avoir 
la  teinte  du  tuf ,  car  il  y  en  a  qui  ne  sont 
point  couvertes  de  bol  ,  quelques  -  unes 
ont  certaines  croûtes  qui  tiennent  forte- 
ment à  leur  superficie.  C'est  une  ma- 
tière blanche  vulgairement  appellée  tarse  , 
de  la  nature  du  spaht ,  ou  selenite ,  qui  se 
divise  en  lames  fines  et  est  composée  de  j^ar- 
ties  brillantes  presque  cubiques,  qui  s'élèvent 
et  forment  un  angle  sur  la  base  ,  ou  croûte 
où  ils  sont  fixés.  Il  y  en  a  qui  ont  ce  tarse , 
non-seulement  à  la  superficie  ,  mais  même 
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en  dedans,  et  qui  forment  une  ligne  presque 
droite.  On  distingue  bien  aisément  quand 
ce  sont  des  pierres  applanies  ,  parce  qu'on 
y  voit  de  certaines  lignes  blanches  comme  au 
marbre,  que  les  sculpteurs  appellent  soudu- 
res, et  semblent  avoir  ëtë  des  fentes,  ou  cre- 
vasses ,  qui  se  sont  couvertes  de  tarse ,  et  dont 
les  cristallisations ,  d'un  côté  ,  se  réunissant 
avec  celles  de  l'autre ,  ont  formé  de  la  sorte 
une  seule  lame.  Ces  soudures  de  tarse  , 
comme  les  appellent  les  sculpteurs  ,  sont  très- 
fréquentes  dans  d'autres  sortes  de  pierres  et 
particulièrement  dans  la  pierre  forte  ,  ou 
macigno  ,  et  dans  l'alberese  ,  ou  pierre  à 
chaux  ;  mais  dans  la  pierre  serene  de  Fie- 
sole  ,  elles  se  trouvent  plus  rarement  que 
dans  celle  de  Golfoline.  Je  me  suis  servi  ici 
du  mot  tarse ,  parce  qu'il  est  usité  parmi  les 
sculpteurs.  Le  Prêtre  Antonio  Neri  appelle 
aussi  tarse  un  des  ingrédients  du  verre ,  qui 
est  cependant  une  pétrification  bien  diffé- 
rente du  tarse  de  la  pierre  serene.  C'est 
pourquoi  il  est  à  propos  de  donner  une  ex- 
plication plus  claire  et  de  supprimer  l'équi- 
voque. La  cristallisation  que  j'ai  appellée 
tarse  ,  en  parlant  de  la  pierre  serene  et  des 
autres  pierres  tendres  comme  fartes ,  alberese 

et 


_     (  17) 
ëtgafcbrî  est  vraiment  du  spath  et  même  porte 
ce  nom.  Ce  spath  dans  la  pierre  serene  et  dans 
quelques  pierres  tendres  forme  ses  cristallisa- 
tions cubes  hexagues,  comme  en  celles  du  su* 
cre,  et  a  été  placé  par  M.  Linné  dans  l'article 
demuria  lapide  a phosphoj^ans.'D^ns,  quelques 
albereses  |  dans  les  gabbri  et  dans  quelques 
pierres  fortes ,  il  produit  des  cristallisations  pi- 
ramidales  à  quatre  faces ,  par  une  desquelles  ils 
sont  attachés  à  leur  matrice.  Enfin  dans  quel- 
ques espèces  d'alberese  et  de  pierres  fortes,  il 
donne  des  cristallisations  en  forme  de  demi- 
lentilles,  comme  celles  du  tartre.  La  première 
espèce  de  spath  à  cristallisations  cubiques  ^ 
est  de  la  nature  du  fameux  cristal  d'Islande, 
qui  double  les  objets  ,  et  ressemble  aubezoar 
minéral  ,  sur  lequel  Francesco  Giraldini  a 
composé  un  petit  ouvrage  zVz-4^. ,  imprimé  à 
Florence  en  1626.    La  pierre  bezoar  miné- 
rale de  Giraldini,  est  de  la  dureté  du  mar- 
bre ,  blanche   et  transparente.  Rompue   en 
petits  morceaux,  elle  conserve  presque  tou- 
jours une  figure  rhomboïdale,  et  ces  morceaux 
jettes  sur  des  charbons  allumés,  donnent  une 
petite  flamme  comme  le  soufre.   Il  y  a  des 
cailloux  de  la  dureté  du  marbre  et  de  l'al- 
bâtre ,  qui  sont  transparents  en  dedans.  On 
Tome  L  B 
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en  trouve  à  Mugnone  ,  sons  la  ville  cle  Fîe- 
sole.  Le  Grand  Peireisc  a  trouvé  aussi  en 
Provence  le  spath  avec  des  cristallisations  de 
figure  rhomboidale ,  qui  se  subdivisoient  en 
d'autres  solides  semblables  et  rhomboidales. 
Le  Tarso  du  Prêtre  Neri,  et  celui  du  verre 
n'est  autre  chose  que  du  quartz ,  c'est-à-dire , 
la  matrice  du  cristal  de  montagne  ,  et  se 
trouve  dans  les  pierres  mortes,  dans  les  pier- 
res  dures,  Sec. 

Parmi  les  filons  de  pierre  serene  de  ces 
montagnes  ,  sont  mêles  des  filons  d'autres 
pierres.  Il  y  en  a  de  très-petits  d'une  cer- 
taine pierre  couleur  de  plomb  ,  mais  d'un 
grain  très-fin  avec  une  infinité  de  brillants, 
ou  plutôt  de  mica  de  talc.  On  en  faisoit 
autrefois  les  architraves  des  grandes  chemi- 
nées que  l'on  construisoit  dans  les  salles  , 
et  qui  étoient  sculptées  avec  beaucoup  de 
perfection  et  de  délicatesse.  On  en  peut  en- 
core voir  dans  plusieurs  palais  ,  et  particu- 
lièrement une  exécutée  par  Donatello  dans 
celui  du  Chevalier  de  Turco  Rosselli ,  dans 
le  bourg  de  Saint  Apostolo . 

Il  y  a  une  autre  espèce  de  cette  pierre 
moins  dure  et  qui  se  divise  en  tablettes  min- 
ces ,  presque  comme  l'ardoise  ,  mais  qui 
est  sèche,  et  qui  ne  résiste  point  comme  celle 
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(âé  Genoverato.  On  l'appelle  tramezziioloi' 
Il  y  a  aussi  des  filons  de  roclie  cornée  ^ 
ë.insi  appellée  ,  parce  qu'elle  est  plus  dure  ^ 
remplie  d'inégalités  et  qu'elle  se  dëtaclie  et  Dat 
conséquent  ne  peut  point  servir.  îl  y  en  a 
encore  d'autres  de  Islortaiorie  ,  pierre  d'un 
grain  plus  fin  que  la  serene ,  mais  plus  dure  , 
et  qui  se  dissout  bientôt^  si  elle  reste  exposée 
à  l'air. 

Les  sculpteurs  appellent  pierre  cerro  la 
partie  supérieure  ,  ou  croûte  de  la  pierre 
grise  ,  quand  elle  est  plus  dure  que  de  cou-^ 
tume  ,  écailleuse  et  abondante  en  matière 
ferrugineuse. 

A  Fiesole ,  vers  la  partie  septentrionale  ^ 
ôous  la  tour  de  Scossi  ,  qui  est  sur  les  côtes 
de  Monteccioli,  et  en  face  du  canal  deMon^ 
temaglierini,  il  y  a  des  filons  d'une  certaine 
brique  composée  de  petites  pierres  écor- 
nées ,  semblables  au  gravier,  de  différentes 
couleurs ,  mais  toutes  approchant  du  verd 
foncé  ,  amalgamées  avec  une  pâte  pierreuse 
de  couleur  noirâtre,  ou  verd  foncé  qui  sur- 
passe en  dureté  la  pierre  forte  y  et  aya^it 
quelques  veines  de  tarse  blanc.  On  en  peut 
tirer  de  grands  blocs  et  les  employer  avec 
succès,  comme  onle  voit  aux  fonts  baptismaux 
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autrefois  dans  T^glise  de  Saint  Alexandre  S 
Fiesole  ,  et  transportés  dernièrement  dans 
la  cathédrale. 

La  pierre  serene  quand  on  la  Lrule  ,  de- 
vient rouge  et  s'ëclate  en  durcissant  au  feu 
des  fours  à  chaux  ordinaires  ,  elle  ne  se 
calcine  pas  ^  ne  se  vitriiie  point  ;  mais  elle 
devient  faiineuse  et  rouge  comme  les  bri- 
ques. Les  côtes  de  ses  masses  qui  ont  été 
quelque  temps  exposés  aux  injures  de  l'air, 
soit  dans  le  lieu  de  leur  formation  ,  soit 
dans  les  bâtimens  ,  se  décomposent  et  se 
détachent  par  petits  éclats  suivant  la  diffé- 
rence du  grain  ;  mais  la  grise  ne  se  décom- 
pose pas  si  promptement. 

L'eau  de  pluie  qui  s'introduit  parles  inter- 
stices des  fiions  et  des  masses,  et  coule  goutte 
à  goutte  par  les  jointures  des  youtes  des 
souterreins  et  des  grottes  ,  est  très-limpide 
et  bonne  à  boire.  Elle  ne  porte  avec  elle 
aucun  mélange  de  tartre  :  peut-être  parce 
qu'elle  ne  peut  détacher  de  cette  sorte  de 
pierre  aucune  particule  de  matière  sembla- 
ble au  plâtre  ,  comme  elle  fait  de  Talberese 
et  du  travertino.  J'ai  cependant  remarqué 
dans  la  voûte  d'une  cave  de  Fiesole  quelque 
trace  de    stalactite    qui   vraisemblablement 
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provenôit  de  quelque  croûte  intérieiire  de 
spath. 

Il  en  est  de  la  perpétuelle  régénération 
de  ces  pierres  ,  comme  de  celles  des  mines 
de  fer  dans  l'Elbe ,  régénération  queStrabon 
s'est  permis  d'avancer.  C'est  une  de  ces  sup- 
positions vSur  lesquelles  porte  le  système  de 
la  végétation  des  pierres  adopté  par  le  cé- 
lèbre Giorgio  Baglivi  ,  qui  prétend  avoir 
fait  des  observations  sur  ce  sujet  dans  les 
campagnes  de  Florence  et  peut-être  même  sur 
les  montagnes  que  je  décris  ici.  Néanmoins 
ce  fait  est ,  non  -  seulement  ,  peu  certain  , 
mais  même  absolument  faux  ;  car  les  pierres 
de  Fiesole  ne  végètent  nullement ,  et  ne  se 
reproduisent  jamais  dans  les  scuterreins  , 
ni  dans  aucun  endroit  de  cette  montagne'; 
Au  contraire  elles  diminuent  plutôt  et  se 
détruisent  insensiblement.  Boccace  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  calculé  la  grande  quan- 
tité de  pierres  qu'on  en  avoit  tirées  jusqu'à 
répoque  où  il  vivoit  ,  sans  réfléchir  que 
cette  quantité  immense  ramassée  et  jointe  en- 
semble, comme  elles  le  sont  dans  les  filons 
originaires,  n'auroit  ocdupé  que  très -peu  de 
place.  Il  s'en  faut  de  beaucoiq:)  que  les  pierres 
de  Fiesole  augmentent  continuellement   de 
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masse  ,  an  contraire  ,  elles  vont  toujours 
en  diminuant.  La  raison  en  est  que  leur  su- 
pe^ficie  étant  exposée  aux  injures  de  l'air, 
dévie  it  tendre  ,  s'exfolie  et  est  emportée 
journellement  par  la  pluie.  C'est  ce  qui  fait 
que  la  montagne  diminue  et  s'abbaisse  in- 
sensiblement. C'est  la  remar€jue  de  Cesalpin 
qui  a  dit  :  les  montagnes  à  pierre  se  minent 
peu  à  peu  par  la  chaleur  ,  par  la  pluie  et  se 
réduisent  en  terre. 

II  faut  remarquer  en  passant  que  MartinOj 
Gottkelf  Loeschero  entr 'autres  ,  prouve 
qu'il  n'existe  ])oint  de  végétation  dans  les 
Y^KtYYÇ^^.Ijissertado physica  de  lopidum  cotI" 
cretioue  et  acretione  y  Vitenibergae  iji^* 
Ouvrage  qui  a  été  défendu  par  Samuel  Fred, 
Buclier, 

L  E  mont  Artlmlno  tire  son  nom  d'un  châ- 
teau considérable  ,  qui  y  étoit  bâti  et  dont 
il  est  faiî:  mention  dans  une  patente  d'Othon 
III  ,  publiée  par  le  célèbre  Muratori  ;  mais 
il  fut  enlevé  aux  Pistoiens  par  les  Floren- 
tins, et  détruit  en  i3a5.  Cependant  en  1Z2Z 
les  Piieurs  de  Lïbsrta  sommèrent  Benedetto 
de  SimoTie  Camerlingue  à! Aitiniino ,  de  faire 
reconstruire  les  créneaux  des  murs  de  ce 
château. 
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Il  est  vraisemblable  que  ce  lieu  a  ëté  ha- 
bité, même  à  l'époque  de  la  belle  antiquité. 
Car  j'ai  ouï  dire  à  des  témoins  oculaires  , 
qu'en  labourant  un  peu  au  dessous  de  la 
maison  Royale  ,  on  avoit  trouvé  divers  an- 
tiques ,  entr'autres  un  superbe  grouppe  de 
bronze  représentant  un  taureau  furieux  , 
retenu  par  deux  jeunes  gens.  On  peut  voir 
encore  ce  m.orceau  dans  une  salle  de  la  mai- 
son Royale  d'Artimino  ,  qui  fut  achevée  le 
16  décembre  1596. 

Un  prétendu  trésor  fut  trouvé  en  170^ 
par  des  paysans  occupés  à  défricher  un 
champ  appelle  le  Cozzone  ,  du  district  de 
Casino ,  dépendant  de  la  ferme  Royale  diAr^ 
timbio  ;  mais  dans  le  fait  ce  n'étoit  autre 
chose  qu'un  grand  vase  de  terre  rouge  cuite, 
en  forme  de  jatte,  bien  travaillé  et  cannelé 
avec  un  grand  couvercle  ;  dans  cette  jatte 
étoit  un  petit  vase  de  cuivre  assez  fin,  au- 
tant que  je  l'ai  pu  voir  par  les  fragmens 
amollis  par  la  rouille  et  le  verd  de  gris  , 
avec  un  couvercle  en  forme  de  pot.  Dans 
ce  vase  de  cuivre  étoient  renfermées  les  cen- 
dres d'un  mort  avec  quelques  cssemens  cal- 
cinés par  le  feu  ,  qui  avoient  pris  une  teinte 
verte  provenant  du  métal.  On  trouva  dans 
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les  cendres  un  petit  morceau  cVor  :  ce  qui 
donna  lieu  à  la  fable  du  trésor  ;  c'étoit  une 
lame  très-fine ,  qui  suivant  moi ,  étant  mêlée 
de  plomb ,  de  bois  et  de  cire  ,  ne  pouvoit 
avoir  été  qu'une  épingle  ,  un  anneau  ,  ou 
quelqu'autre  ornement  du  cadavre  brûlé.  Au 
tour  du  vase  de  cuivre  renfermant  les  cen- 
dres ,  il  y  avoit  au  dedans  de  la  jatte  divers 
petits  vases  et  £oles  de  terre  cuite  assez  fine 
et  quelques-uns  couverts  d'un  vernis  noir  , 
semblables  à  ceux  que  je  décrirai  en  parlant 
des  Po/narance,  comme  on  le  distingue  par 
les  morceaux  que  je  conserve'  dans  mon  ca- 
binet. Car  les  paysans  mirent  tout  en  pièces 
dans  l'empressement  où  ils  étoient  de  jouir 
de  leur  trésor  ,  qui  cependant  ne  leur  fut 
d'aucun  avantage. 

VOYAGB   DE    GOLFOLJNE    A    AmBROGIANA. 

En  continuant  ma  route  ,  je  m'apperçus 
que  depuis  le  détroit  de  la  pierre  de  Golfo- 
line,  comme  l'appelle  Villani,  jusqu'à  Saint 
Miniatello  ,  village  éloigné  de  près  d'un 
mille  de  Montelupo  ,  l'Arno  se  jettoit  dans 
un  grand  fossé  tortueux  sur  les  bords  duquel 
on  voit  à  gauclie  la  continuation  du  mont 
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de  Golfoline  ,  ou  de  celui  de  Malniantlle  , 
à  droite  de  celui  d'Artimino  ,  et  le  pied  de 
celui  de  Montalbano  et  de  Saint  Allucio,  oii 
Saint  Lucio  renfermes  dans  le  Barco.  Barco 
est  un  nom  corrompu  qui  vient  de  Barco  , 
c'est-à-dire  bois  enclos  de  murs,  pour  y  gar- 
der des  bêtes  fauves. 

Dans  l'enceinte  de  la  paroisse  de  Saint 
Michel  de  Luciano  ,  église  très -ancienne  , 
située  sur  les  côtes  septentrionales  de  la  mon- 
tagne de  Montelupo  ,  et  si  vantée  dans  les 
ouvrages  de  MM.  Gori,  Lami  et  Manni,  à 
cause  de  la  colonne  Milliaire,  qu^  je  me  pro- 
pose de  décrire  en  parlant  des  routes  mili- 
taires des  anciens.  Sous  la  superbe  maison  de 
campagne  appellée  aussi  Luciano ,  et  appar- 
tenant à  son  Eminence  Monseigneur  le  Prieur 
Gaetano  Antinori,  on  creusoit  un  puits  pouf 
le  service  d'un  jardin.  Tout  en  creusant,  les 
ouvriers  s'apperçurent  qu'ils  avoient  juste- 
ment rencontré  un  endroit  où  exi«toit  quel- 
ques siècles  auparavant  un  puits  muré  de 
pierres  taillées  au  cizeau  ,  de  grandeur  et 
d'une  profondeur  non  communes,  mais  rem- 
pli et  couvert  par  les  sédiments  de  l'Arno , 
fleuve  voisin.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux, 
c'est  qu'en  vuidant  cet  enfoncement ,  on  y 
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trouva  une  iniinîté  de  vases  antiques  faits 
au  moule  en  terre  cuite  ,  partie  noire  , 
partie  blanchâtre  et  queLpes-uns  en  vernis 
ou  noir  ,  ou  coTiieur  de  chair  ,  mais  sans 
peinture.  Leur  forme  est  très-variée  et  ne 
peut  se  décrire  sans  en  donner  la  figure ,  ou 
le  modèle  en  cuivre.  La  plus  grande  partie 
cependant  ,  est  du  genre  de  ces  vases  que 
Ton  appelle  Urcei  avec  une  seule  anse  bien 
faite  ;  ils  ressemblent  assez  aux  aiguières 
modernes  et  n'ont  point  du  tout  la  marque 
du  moule.  Il  est  difficile  de  comprendre  com- 
ment un  si  grand  nombre  de  ces  vases  an- 
tiques est  demeure  enseveli  dans  ce  puit^. 
Ce  ne  peut  être  en  puisant  de  Feau ,  car  se 
ïie  sont  point  des  seaux  :  leiu^  forme  même 
ne  les  rend  pas  propres  à  cet  usage.  Ce 
sont  moins  encore  des  rebuts  de  quelque 
ancienne  fabrique,  parce  qu'ils  sont  presque 
tous  entiers  et  bien  conservés.  Qui  sait  si  ce 
puits  n'étoit  point  sacré  dans  le  temps  du 
paganisme  ,  et  si  les  peuples  voisins  ,  ou 
même  ceux  qui  passoient  par  la  route  Mi- 
litaire qui  est  contigue  ,  n'y  jettoient  point 
de  pareils  vases  avec  quelque  liqueur  pour 
offrande,  ou  sacrifice  aux  fausses  divinités. 
Uans  le  territoire  de  Saint  Miniato  ,  de 
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Sammîmatello  dans  un  puits  exposé  au  cou» 

chant  et  principalement  clans  une  terre  ap- 
pellëe  Chiusura  appartenant  à  MM.  Anti- 
nori ,  il  y  a  une  source  d'eau  cliaude  ,  mais 
très-limpide,  sans  aucun  goût,  et  qui  à  peine 
blanchit  lorsqu'on  la  mêle  avec  des  eaux  dis- 
tillées dans  du  plomb,  ou  avec  de  l'huile  de 
tartre.  M.  le  Prieur  Gœtano  Antinori  me  fit 
présent  de  deux  flacons  remplis  de  cette  eau. 
Après  les  avoir  conservés  bien  pleins  pen- 
dant six  mois,  je  m'apperçus  qu'à  l'un  d'eux 
le  parchemin  qui  le  bouchoit  étoit  rongé  , 
et  que  tant  à  la  superficie  de  l'eau  ^  qu'au 
fond  du  vase  ,  i]  s'étoit  formé  une  croûte 
de  matière  transparente  et  très-fine  sembla- 
ble au  sucre  candy  ,  avec  de  très  -  petits 
crystaux  placés  comme  des  étoiles.  En  la  cro- 
quant elle  résiste  sous  la  dent  et  paroît  être 
une  substance  pierreuse  ;  mais  elle  ne  laisse- 
aucun  goût  sur  la  langue.  Seroit-ce  quelque 
espèce  de  nitre  connu  des  anciens  ?  Cette 
eau  a  été  reconnue  salutaire  pour  les  obstruc- 
tions d'entrailles  occasionnées  par  l'air  de 
Maremma.  JElle  est  bonne  aussi  pour  les 
bains  dans  les  maladies  cutanées  pour  les 
hommes  ;  mais  principalement  pour  les  bes- 
tiaux qui  reviennent  de  Maremma. 
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ÙBSZKV4TI0NS  FAITES  J  AmSROGIJÏTJ* 

Dlmanclie  3o  septembre  dans  la  maison 
Koyale  d'Ambrogiana  ,  je  remarquai  par- 
mi les  effets  les  plus  précieux  ,  une  in- 
finité de  tableaux  représentant  au  naturel 
des  milliers  d'animaux  des  plus  rares  espè- 
ces ,  volatiles  et  quadrupèdes.  Il  y  a  en- 
tr*aut]'es  deux  monstres,  l'un  une  génisse, 
l'autre  une  brebis  ,  ayant  chacune  deux 
têtes.  On  a  marqué  le  lieu  et  le  temps  où  elles 
gont  nées  et  le  temps  qu'elles  ont  vécu.  Outre 
les  animaux ,  on  y  voit  représentés  des  fruits 
d'une  grosseur  démesurée  et  extraordinaire  ; 
tous  ces  tableaux  faits  en  l'honneur  de  la 
glorieuse  mémoire  du  grand  Duc  Cosme  III, 
forment  une  collection  d'PIistoire  Naturelle 
infiniment  précieuse  ,  d'autant  qu'ils  sont 
l'ouvrage  du  fameux  André  Scacciati  et  de 
Pierre  Neri  son  £ls  et  successeur  dans  la 
charge  de  directeur  des  ouvrages  au  cabinet 
des  pierres  de  la  galerie  Royale.  Il  y  en  a 
eussi  de  la  main  du  célèbre  peintre  fleu- 
riste Barthelemi  de  Niccolo  del  Bimbo  ,  ou 
Bimbi  de  Settignano.  Les  animaux  y  sont 
représentés  avec  tant  d'exactitude  et  de  per- 
fection,  qu'ils  semblexit  être  vivans. 
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Réflexioks  sur  la  structure  et  lJ 
forme  des  collines  et  des  m0ntag2^e$ 
jPE  LA  Toscane, 

Les  montagnes  de  la  Toscane  sont  com- 
posées cle  filons  placés  les  uns  sur  les  autres, 
ce  qu'elles  ont  de  commun  avec  toutes  les 
autres  montagnes  du  globe  terraqueux ,  com- 
me on  en  peut  voir  les  preuves  dans  le  grand 
Traité  du  Danube  du  Comte  Louis  Ferdi- 
nand Marsili. 

Entre  les  montagnes  et  les  plaines ,  il  faut 
admettre  une  espace  intermédiaire  de  ter- 
rein  d'une  autre  nature ,  et  que  je  désignerai 
par  le  nom  de  collines.  Ces  collines  sont 
de  petites  montagnes  composées  de  lits  de 
sable  et  de  craie ,  et  vers  la  cime  de  cailloux 
enfoncés  dans  le  sable  et  dans  la  craie.  Ces 
deux  substances  sont  détachées  et  friables  , 
ou  liées  ensemble  par  quelque  degré  de  pé- 
trification et  renferment  intérieurement  une 
quantité  infinie  de  coquillages. 

Les  différences  les  plus  frappantes  que 
l'onpuisse  assigner  entre  les  montagnes  et  les 
collines,  sont  au  nombre  de  trois.  La  pre- 
mière est  (jue  les  coUiues  quelque  élevées 
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qti^eîîes  soient  au  dessus  de  la  plaine ,  né 
parviennent  jamais  à  égaler  de  leur  sommet, 
celui  des  montagnes  mêmes  les  plus  ordi- 
naires ,  qui  font    toujours  distinguer  leura 
cimes  élevées  au  dessus  des  collines ,  et  néan- 
moins celles-ci  ont  quelquefois  une  hauteur 
assez   considérable.   La  seconde  différence 
est  que  les  sommets  les  plus  élevés  des  dif- 
férentes branches  des  montagnes  ,  sont  de 
différente  hauteur  :  et  qu'au  contraire  ceux 
des   collines  les   plus   hautes    sont  tous   du 
même  niveau  ,   comme  on  peut  s'en   con- 
vaincre par  l'inspection ,  mieux  que  par  au- 
cun raisonnement  ;  car  en  se  plaçant  sur  le 
sommet  de  Tune  de  ces  collines  ,   tous  les 
autres  s'offrent  sur  la  même  ligne  et  présen- 
tent à  la  vue  l'image  d'une  vaste  plaine  envi- 
ronnée par  les  montagnes.  En  troisième  lieu, 
les  filons  de  pierre ,  ou  de  terre  qui  compo- 
sent les  montagnes,  sont  tous  un  peu  inclinés 
et  le  petit  nombre  de  ceux  qui  paroissent  ho- 
rizontaux n'a  besoin  que  d'être  examiné  avec 
plus  d'attention,  pour  être  rangé  avec  les  au- 
tres dans  la    classe  commune.  Les  couches 
dont  les  collines  sont  composées,  sont  tou- 
jours  presque    horizontales  et   parallèles  à 
la  plaine.  Elles  se  distinguent  facilement  par 
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la  différence  des  substances  dont  elles  sont 
formées  ;  ou  si  elles  sont  des  substances  lio- 
niogenes  ,  elles  se  distinguent  par  une  cer-» 
taine  raie ,  ou  ligne ,  que  l'on  apperçoit  sans 
interruption  entre  l'une  et  l'autre  et  qui  en 
marque  les  bords.  Enfin  la  qualité  des  sub- 
stances des  couclies  des  collines ,  peut  servir 
à  assigner  la  quatrième  différence.  Car  quoi- 
qu'on puisse  rencontrer  quelque  montagne 
composée  des  seuls  filons  de  craie  ,  ou  de 
sable  ,  il  y  aura  toujours  quelque  variété 
sensible  soit  dans  la  confiraration  des  mottes 
de  craie  qui  composent  les  filons  ,  soit  dans 
leurs  grains,  ou  leur  mélange.  Pline  appelle 
élégamment  coria  terrae  les  couches  ,  ou  ' 
planches  que  Ton  rencontre  en  creusant  un 
puits.  Je  tâcherai  de  me  servir  constamment 
du  mol  Jilon  ,  pour  désigner  les  planches  , 
ou  tables  des  pierres  et  des  terres  dont  les 
montagnes  sont  composées  ,  et  du  mot  cou- 
che ,  pour  celles  qui  composent  l'amas  ho- 
rizontal des  collines. 

Les  bornes  de  ces  collines  sont  d'un  côté 
les  Alpes  ,  de  l'autre  le  bord  de  la  mer. 
Elles  sont  divisées  en  chaînes  tortueuses  de 
monts  plus  ou  moins  hauts  ,  plus  ou  moins 
escarpés  ,  au  travers  desquels  se  frayent  un 
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chemin  ,  les  torrents  et  les  fleuves  qnî  les 
minent  continuellement  et  en  font  dimi- 
nuer la  masse  ,  emportant  et  traînant  avec 
eux  un  amas  de  bourbe  considérable  ,  qui 
produit  bientôt  des  digues  immenses*  Les 
cimes  les  plus  élevées  de  ces  collines  sont 
celles  qui  s'approchent  le  plus  des  monta- 
gnes ;  comme  les  plus  basses  et  les  pentes 
les  plus  inclinées  et  qui  prennent  insensi- 
blement le  niveau  de  la  plaine  ,  sont  celles 
qui  sont  le  plus  près  de  la  mer  et  des 
fleuves. 

Pour  donner  une  idée  générale  de  Torî- 
gine  de  ces  collines  de  la  basse  Toscane  ^ 
qui  ont  été  le  but  principal  de  mon  voyage; 
il  est  nécessaire  de  représenter  au  lecteur,  ce 
que  pendant  l'espace  d'un  grand  nombre  de 
jours  ,  j'ai  cru  avoir  lieu  de  conjecturer. 
Elles  paroissent  n'avoir  fait  dans  les  temps 
reculés  qu'une  seule  et  même  plaine  toutes 
ensemble  ;  laquelle  plaine  semble  avoir  été 
formée  par  une  infinité  de  dépôts  et  d'accu- 
mulations horizontales  ,  apportés  par  je  ne 
sais  quelles  eaux  troubles  ,  qui  ont  aban- 
donné et  déposé  dans  les  concavités  formées 
par  les  ruines  et  les  précipices  des  monta- 
gnes ,    ces    subst^nççs    détachées    de    ces 

montagnes , 
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montagnes  ,  ou  d'antres  semblables  ,  com- 
me   un  fleuve    qui    seroit   obligé    pendant 
plusieurs  siècles   d'arrêter  sa  course  ,    et  de 
séjourner  dans   une    vallée  environnée    de 
montagnes    impénétrables   ,    qui     s'oppOse- 
roient  à  son  cours.  La   coupe  ,   ou    super* 
ficie  la  plus   haute  de   cette   plaine  ,    sem- 
ble avoir  été  autrefois  de   niveau   avec    les 
plus  hautes  cimes  des  collines*  Quant   à  la 
cause  de  la    métamorphose  de    ces   plaines 
en  hauteurs  et  en  précipices  ,  je  crois  qu'on 
peut  l'attribuer  à  l'abaissement  considérable 
de  la  superficie  de  la  mer  ,   qui  peut  avoir 
eu  lieu  à   quelque  époque  qui  ne  nous  est 
point  parvenue  j  de  manière  que  ces  plaines 
sont   restées  élevées  de  plusieurs  toises   au 
dessus  de  la  mer  ,  et  sont   en  conséquence 
autant  de  croupes  de  montagnes.  Dans  cette 
supposition,  les  eaux  de  pluie  qui  en  tombant 
sur  ces  plaines  élevées ,   se  sont  fi  ayées  un 
chemin  pour  se  précipiter  dans  la  mer,  peu- 
vent dans  l'espace  de  plusieurs  siècles ,  avoir 
miné  ce  terrèin  et  l'avoir  réduit  à  Fétat  où 
nous  le  voyons  maintenant.  Si  on  faisoitune 
ouverture  dans  cette    chame   de  montaornes 
que  nous  avons  ci- devant  regardées  comme 
une  digue  qui  fàisoit  du  fieuve  un  marais, 
Tojjie  L  C 
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et  Tobligeoit    de   dë|^oser    la   bourbe  qu'il 
contenoit;  il  airheroit  delà  qu'il  se  dëcliar- 
geroit  dorénavant  dans  la  plaine  au  dessus  de 
laquelle  il  ëtcit  arrêté  ,  en  s'écliappant  par 
cette ouyerture.  Et  chacun  comprend  qu'il dé- 
cruiroit  bientôt  son  propre  lit ,  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eût  réduit  au  niveau  de  la  plaine  et  que  les 
amas  horizontaux  formes    par   son    propre 
limon    lorsqu'il    ëtoit    emprisonne   par    les 
montagnes  ,  scruient  bientôt  mines  par  lui- 
même  et  par  les  torrents  que   les  eaux  du 
ciel  y  formeroient..En  peu  de  mots  l'accu- 
mulation plane  ,     formée   d'abord   par    le 
fleuve  et  de  la  même  nature  que  le  terrein 
créé    par  le  Nil   en  Egypte  ,     deviiendroic 
bientôt    semblable     aux    collines    de  Vol- 
terra. 

C'est  là  justement  le  système  du  célèbre 
Nicolo  Stenone  sur  la  formation  des  colli* 
nés,  dont  il  a  publié  les  Théorèmes  génér- 
raux  dans  le  Podromo  à  la  dissertation  de 
sgIïcIo  intrà  soUdujJi  naturaliter  contenta , 
D'après  mes  ol^servations  réitérées  ,  j'ai  re- 
connu que  le  Stenone  a  très-bien  observé,  et 
que  ses  Théorèmes  qui  sont  en  petit  nombre 
sont  exacts  et  ingénieux.  De  temps  en  temps 
j'en  donnerai  les  démonstrations. 
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Voyage  a   EMPOLîi 

CoNTi^'UANT  ma  route  versEmpoli,  àiix 
environs  de  Pontormo ,  je  rencontrai  sur  le 
bord,  des  filons  de  gravier  semblable  à  celui 
des  rivières ,  et  je  remarquai  que  dans  quel- 
ques-uns d'eux  le  gravier  ëtoit  enfoncé  dans 
une  matière  mêlée  de  terre  et  de  tartre  amal- 
gamés ensemble  ,  par  une  espèce  de  glu 
pierreuse  et  très  -  forte  ,  et  qui  forme  une 
sorte  de  ciment.  On  rencontre  fréquemment 
dans  les  collines  de  ces  £lons  de  ciment 
naturel  ,  comme  je  le  ferai  voir  quand  il  en 
sera  temps. 

Il  faut  observer  que  les  bras  des  Collines 
qui  se  trouvent  entre  l'Arno  et  l'Eisa  ,  sont 
la  plus  grande  partie  composés  de  gravier 
de  différente  grosseur  et  divisés  par  cou^ 
elles  ;  à  commencer  du  sommet  de  Monte- 
lupo  et  passant  par  la  Valdipesa ,  les  mon^ 
tagnes  de  Marcialla,  Lucardo ,  &c.  dans  les 
autres  collines,  ce  gravier  se  rencontre  moins 
souvent  et  seulement  par  tas* 

Le  gravier  de  la  montagne  de  Lucardo  â 
été  indubitablement  plusieurs  fois  inondé  par 
les  eaux  de  la  mer;  car  outre  les  coquillages 

Cij 
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qnî  s*y  trouTent  mêlés  ,  on  voit  encore  dans 
une  infinité  de  ces  cailloux  cpe  l'on  appelle 
communément  pillore  on  ciottoli ,  les  trous- 
qui  s'y  sont  formés  ,  les  foladi  ,  les  clattiii  , 
\^^  vermisseaux  et  autres  insectes  de  nier  , 
Ci  dans  la  plupart  de  ces  trous,  j'ai  trouvé 
les  œufs  de  ces  mêmes  animaux  avec  des 
coques  et  petits  vers  attachés  à  leur  super-' 
£cie.  Ot^  peut  voir  de  ces  cailloux  rongés 
par  des  insectes  de  mer  représentés  dans  lé 
Musœum  Metallicum  de  l'Aldovrando,  sous 
le  nom  de  Saixophagi  dijferentla  sive  asii 
lapidis.  Cevjx.  qui  ont  fait  mention  des  pois- 
sons à  coquille  de  la  Valdesa  sont  entr'autres 
le  Mercati  d.ans  sa  Métallo  te  cJia  Vatïcana 
et  M.  Misson  dans  ses  voyages. 

A  Pontormo  ,  il  y  a  beaucoup  de  fabri- 
ques de  vases  de  terre  et  principalement  de 
marmites.  La  matière  première  se  tire  cl^n 
lieu  appelle  les  Cif/y^^.  Elle  est  d'une  couleur 
jaune  ,  friable  et  mêlée  d'un  peu  de  sable. 
M.  le  Marquis  Carlo  Ginori  a  fait  plusieurs 
expériences  sur  cette  terre  et  sur  d'autres 
de  la  Toscane  ,  dont  il  a  fait  une  provision, 
claus  sa  fabri(!ue  de  porcelaine  à  Doccia. 
Son  but  a  été  d.e  s'assurer  des  effets  pro- 
duits sur  ces  terres  par  le  feu   du  fourneau 
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de  réverbère  ,  tel  qu'il  est  nécessaire  à  la 
cuisson  des  porcelaines  ,  a  (In  de  pouvoir 
s'en  servir  ensuite  comme  d'ingrédiens,  ou 
pour  colorer  ces  porcelaines.  Son  Excellence 
a  bien  voulu  me  laisser  voir  une  longue 
suite  de  ces  expériences  ,  et  m'a  permis  de 
prendre  quelques  notes  qui  pourront  éclaircir 
l'Histoire  Naturelle  de  la  Toscane  et  que  je 
marquerai  en  leur  place. 

Les  chaniiemens  observés  dans  les  terres 
et  dans  les  sables  quand  on  les  éprouve  sur 
le  feu,  ne  sont  relatifs  qu'à  leur  consistance 
et  à  leur  couleur  ;  et  cliaque  cliangement 
est  spéciiiëpar  dégrés  imagina.ires  depuis  un 
jusqu'à  quatre  ,  plus  ou  moins.  J'ai  donc 
observé  que  cette  terre  jaune  des  C erres  dans 
le  territoire  d'Empoli,  employée  dans  Pon- 
tormo  à  faire  des  marmites,  quand  on  la  met 
sur  le  feu  du  fourneau  à  porcelaine  bout 
encore  d'un  degré  ,  se  vitrefle  d'un  degré 
et  devient  rou2;eatre.  Une  autre  terre  cou- 
leur  de  cendre  qui  se  trouve  aux  environs 
du  château  de  Pontormo  et  que  l'on  emploie 
à  faire  des  plats ,  paroit  ferrugineuse  (juand 
on  l'éprouve  dans  l'eau  forte  et  se  dissout 
de  deux  dégrés.  Dans  le  feu  des  porcelaines 
elles  se  vitréfîe  de  deux  dégrés,  se  condense 

C  iij 


(38) 
de'cjiifttre ,  s*ëclaircit  d'un  seul  et  prend  un« 
teinte  obscure  qui  approche  du  rouge. 

DiSCOUJLS  SUR  LE   MARBRE  PHENGITZ, 

En  arrivant  à  Empoli  mes  premiers  pas 
furent  vers  l'église  cathédrale  de  Saint  André , 
où  je  m'empressai  d'aller  pour  y  observer 
deux  pierres  de  marbre  phengite  que  j'y 
avois  vues  en  17^7  ,  à  mon  retour  de  Cer- 
taldo  à  Florence.  Mais  je  fus  déçu  dans 
mon  attente  :  car  dans  la  reconstruction  de 
cette  église ,  ces  pierres  ont  été  couvertes  par 
le  renfoncement  du  mur, 

La  façade  de  l'église  achevée  en  ioc)3  , 
comme  il  est  attesté  par  une  inscription  qui 
s'y  voit  en  caractères  Romains  ,  est  cons- 
truite en  marbre  blanc  de  carrara  ,  ou  de 
gherardesca  et  de  couleur  verd  pré  ,  qui 
à  cause  des  parties  de  talc  terreux  qu'il 
conlient  intérieurement  ,  ne  résiste  point 
à  l'air  ,  c'est  ce  qui  fait  qu'il  a  été  en  partie 
détruit  par  les  injures  du  tems  ;  comme  il 
est  arrivé  à  la  crépissure  du  temple  de  Saint 
Jean  à  Florence  ,  de  Saint  Miniato  du  Mont 
près  de  Florence  et  de  l'abbaye  de  Fiesole, 
dont  la  structure  ressemble  j^arfaitement  à 
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cette  façade  de  la  cathédnde  d'Empoli.Dans 
l'ordre  supérieur,  il  y  a  quatre qiiarrë s  longs 
de  marbre  blanc  ,  dont  deux  à  côté  de  la 
fenêtre  qui  est  dans  le  milieu  ,  si  je  m'en 
souviens  bien  ,  ont  certaines  lignes  qui 
font  paroÎLre  la  pierre  un  mélange  de  fond 
blanc,  avec  de  petites  taclies  ,  ou  veines  de 
couleur  de  tuf.  DansTintërieur  de  l'église  ,  il 
y  avoit  deiix  niches  ,  ou  fenêtres  qui  répon- 
doient  aux  deux  pierres  ci-dessus  mention- 
nées. Comme  elles  étoient  en  grande  partie 
transparentes  ,  elles  livroient  passage  à  la 
lumière  et  senibloient  des  nuages  de  couleur 
d'or,  semblables  à  ceux  au  milieu  dtcsquels 
le  soleil  se  couche. 

Dans  la  tribune  de  l'ancienne  église    de 

Saint   Miniato    de   la  montaîine  voisine  de 

o 

Florence  ,  il  y  a  cinq  grandes  jxicrres  pa- 
reilles et  oblongues  ;  cependaiit  elles  dilie- 
rent  en  ce  qu'elles  paroissent  être  des  bri- 
ques composées  de  différents  petits  morceaux 
de  marbre  ,  ou  d'albâtre  blanc  ,  liés  ensem- 
ble par  une  pâte  pierreuse  de  couleur  obscure  ; 
et  que  celles  d'Empoli  sont  plutôt  du  marbre 
mélangé.  Je  ne  saur  ois  dire  d'oii  ces  mar- 
bres ,  ou  albâtres  ont  été  tirés  ;  mais  il  faut 
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bien    observer    que  les  signes   de  la  pierre 
pliengite  des  anciens  sont  douteux  et  équi- 
voques.   Pline    nous   la   représente    comme 
étant  aussi  transparente  que  lascagliola  ,  et 
comme  une  espèce  d'albâtre  divisé  en  lames 
fines.  Il  en  rapporte  quelques  difiérences  , 
il    a  été  suivi    en  cela    par  le  Césalpin    et 
par  le  Boot.  Tournefort  nous  a  laissé  la  des- 
cription d'une  fenêtre  de  marbre  ,  ou  d'al- 
bâtre transparent  qui  ressemble  beaucoup  à 
celui  que  Pline  rapporte  avoir  été  trouvé  en 
Cappadoce  du  temps   de  Néron ,  et  qui  est 
maintenant  dans  une  église  ancienne  des  Ar- 
méniens dans  la  ville  d'Ancyre.  On  ne  sait 
pas  positivement  si   les  vitres    des  anciens 
étoient    de   marbre    phengite  ,    ou  de  sca- 
gllno^a.     , 

La  pierre  pliengite  dont  Suétone  nous  a 
laissé  la  description  ,  est  tout  à  fait  diffé- 
rente. Elle  est  éclatante  comme  un  miroir 
et  rend  les  objets  :  elle  n'est  point  trans- 
parente et  ne  donne  point  passage  à  la 
lumière. 

Le  pliengite  de  Saint  Miniato  de  la  mon- 
tagne, est  très-beau  et  aussi  transparent  que 
le  peut  être  l'aUjâtre.  J'ai  remarqué  qu'une 
de   ces    cinq  pierres  s'étant    détruite  ,  on 


(  40 

avoit  rétabli  Taiigle  qui  manqiioit  dans    le 
fond  avec  de  Talbàtre  oriental  ;  ce  qui  s'ac- 
cordoit  assez   bien  ,   excepté  que  l'Albâtre 
jettoit  une  lumière  blanche  et  non  jaunâtre 
comme  la  table  ancienne.  Quatre  autres  tables 
sem]3kLbles  sont  employées  à  former  les  mu- 
railles basses  de  l'ornement  de  la  façade  , 
dont  deux  servent   d'embrasures  a  la  porte 
du  milieu.  Je  présume  qu'elles servoient  jadis 
de  fenêtre  comme  celle  de  la  tribune  :  car 
le  mur  qui  leur  est  adossé  semble  avoir  été 
recouvert  et  réparé  nouvellement.  Je  ne  peux 
point  croire  que  ces  belles  pierres  de  plien- 
gite  hautes  de  cinq  coudées  aient  été  tirées 
de    ces   pays-ci  ;    et    encore  moins    qu'elles 
soient  de  l'albâtre  de  Volterra.   Car  parmi 
toutes  les  différentes  espèces  que  j'ai  vues  de 
celles  de  Volterra ,  il  n'y  en  a  pas  une  seule 
qui   ressemble  à  ce  phengite  ;    et  quand   il 
s'en  trouwroit ,  elle  seroit  beaucoup  moins 
dure  et  n'auroit  pas  si  bien  résisté  aux  inju- 
res de  l'air. 

Le  phengite  de  Saint  Miniato  est  donc 
une  pierre  étrangère  :  et  qui  sait  si  ce  n'est 
pas  la  même  que  celle  de  Cappadoce ,  pro- 
venant des  ruines  de  quehjue  temple  ma- 
gnifique des  Payens  ?  je  suis  persuadé   que 
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tous  ces  morceaux  de  marbre  ,  à  la  réser- 
ve du  verd  pré  ,  que  Ton  Toit  employé 
dans  les  ornemens  antiques  de  certe  belle^ 
église,  sont  autant  de  pièces  et  de  débris  des 
édifices  des  Fayens  dans  les  beaux  siècles 
de  ranti.iuitë.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
d'examiner  l'état  et  la  richesse  de  Florence 
dans  le  onzième  siècle  ;  et  l'on  verra  s'il 
ëtoit  possible  alors  de  l'aire  transporter  des 
marbres  blancs  de  Carrara  :  puisque  ,  au 
lieu  du  Noir  et  du  Verd  ,  on  s'est  servi  de 
celui  de  Monte  Ferrato. 

On  se  convaincra  plus  complettement  en- 
core de  la  vérité  de  cette  assertion  en  con- 
sidérant l'cglise  même.  On  y  voit  huit  grands 
chapiteaux  antiques  de  colonnes  d'ordre  Co- 
rinthien travaillés  avec  une  délica.tesse  et 
une  perfection  extrême  ;  mais  qui  ne  s'ac- 
cordent point  avec  l'ensemble  et  prouvent 
qu'ils  ont  servi  à  d'autres  édifias.  Car  si 
Ton  se  sent  frappé  d'admiration  à  la  vue 
de  ces  beautés  et  de  regret  de  les  voir  en- 
dommagés et  gauchenient  placés  sur  des 
colonnes  plus  grosses  que  leurs  bases  ,  d'un 
autre  côté  ,  on  n'est  pas  moins  tenté  de  rire 
à  l'aspect  des  autres  chapiteaux  lourds  et 
grossiers  que  Ton  voit  dans  l'église  et  qui 
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ont  été  faits  dans  le  onzième  siècle  à  rimi- 
talion  des  antiques. 

On  voit  encore  d'autres  chapiteaux  anti- 
ques très-beaux  ,  mais  petits,  placés  sur  des 
colomnes  grêles ,  qui  dominent  la  chaire. 
Dans  le  presbytère  ,  il  y  a  aussi  quatre  de 
ces  colomnes  ,  mais  plus  grosses  de  marbre 
violet  antique.  Les  petites  colomnes  d.e 
la  chaire  en  sont  aussi  ;  mais  les  autres  sont 
de  marbre  de  Paros  cannelé.  Il  y  en  a  aussi 
de  verdâtres  et  trois  d'un  certain  noir  par- 
ti cidier.  Enfin  dans  la  façade  de  cette  église, 
il  y  a  une  infinité  de  morceaux  de  corniches 
antiques. 

F.  Agostino  del  Riccio  s'explique  ainsi  sur 
le  marbre  pliengite  dans  son  traité  manus- 
crit des  pierres  au  chapitre  129.  »  Je  parlerai 
5»  seulement  de  ces  morceaux  d'albâtre,  qui 
33  sont  dans  le  jardin  de  M.  Rucceilai  ,  qui 
"  appartient  maintenant  à  MM.  Stiozzi  dans 
>:»  la  rue  Délia  Scalla.  Ces  pierres  servent 
>î  de  fenêtres  à  la  maison  et  fournissent  un 
3?  jour  aussi  grand  et  aussi  favorable  que  les 
>3  châssis  dont  ils  tiennent  la  place.  On  peut 
>?  encore  \  oir  la  même  chose  au  monastère 
>5  Saint  Miniato  ,  près  de  la  ville  ,  à  l'en- 
53  4^'^i-  o^  ^^-  mcujitei::Lant  la  forteresse»  Mais 
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»  l'église  ïfa  jamais  souffert  ;  c'est  ce  cfuî 
»  fait  que  l'on  \  oit  même  à  présent  dans  la 
>3  partie  supérieure  du  chœur  où  les  moines 
»  du  mont  Olivier  avoient  coutume  de  faire 
»  leurs  prières  ,  au  lieu  de  fenêtres  ,  des 
35  pierres  (jui  éclairent  tout  le  choeur.  Et  je 
9>  puis  dire  ici  que  dans  toute  i  étendue  de 
?>  l'église  ,  soit  supérieure  ,  soit  inférieure 
35  et  dans  toute  la  façade ,  il  y  a  des  pierres 
5>  et  des  marbres  mélangés  ,  qni  sont  d'une 
35  grande  beauté  et  que  nos  antiquaires  pré- 
:55  tendent  avoir  été  la  dépouille  deFiesole.  » 
Je  ne  voudrois  néanmoins  pas  adopter  cette 
opinion  ;  et  je  présume  plutôt  que  ce  sont 
des  fragments  des  édifices  antiques  de  Flo- 
rence dont  on  reconnoît  un  grand  nombre 
employés  de  même  dans  les  incrustations  de 
Saint  Jean  et  de  la  cathérale. 

Histoire  dEmj?olis, 

La  situation  d'Empolis  a  été  très  -  bien 
décrite  dans  un  écrit  anonime  ,  publié  par 
M.  Lami,  et  est  aussi  heureuse  qu'on  puisse 
le  désirer  pour  une  vaste  métropole.  Cette 
ville  est  placée  au  milieu  d'une  plaine  im- 
mense, saine  et  fertile,  suffisamment  airée. 


(45)      _ 

environnée  de  collines  délicieuses  et  abon- 
dantes ,  ni  trop  proclie  ,  ni  trop  éloignée 
des  monta,2;nes  et  s'éleye  au  dessus  d'un 
fleuve  majestueux  ,  navigable  et  assez  près 
de  la  mer.  Mes  yeux  ne  se  portent  jamais 
sur  ceî;te  superlje  ville  ,  que  je  ne  me  sente 
indigné  contre  le  fameux  Farinati  Degli 
Obe^ti,  qui,  en  12.60,  osa  seul  s'opposer  au 
projet  de  détruire  Florence  et  d'en  trans- 
porter les  habitans  à  Empolis.  Certainement 
cette  transmigration  n'auroit  pas  été  du  goût 
de  nos  ancêtres ,  mais  elle  nous  eût  été  ex- 
trêmement avantageuse.  Car  Empolis  seroit 
devenue  avec  le  tems  une  ville  infiniment 
plus  belle  et  plus  salubre  ,  que  ne  l'est  Flo- 
rence. On  y  a  trouvé  des  restes  de  la  belle 
antijquité  et  elle  a  été  considérable  même 
dans  des  temps  plus  modernes. 

Les  maisons  d'Empolis  sont  très  basses  , 
et  dans  la  plupart  on  n'entre  qu'en  des- 
cendant. Ce  qui  prouve  que  le  terrein  ex- 
térieiu'  a  été  refait  et  élevé  de  quelque 
chose. 

De  dessus  la  rive  de  l'Arno,  je  découvris 
avec  une  lunette  d'approche  la  structure  des 
montagnes  ,  qui  environnent  la  partie  op- 
posée à  la  valiës  d'Arno.  Je  m'apperçus  que 
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le  mont  d'Artimmo  >  vers  le  coucliant ,  se 
divise  et  prend  le  ncm  de  Montalbano 
d'un  ancien  château  qui  exlstoit  dans  cet 
endroit,  et  qu'il  s'étend  àti  loin  vers  Mon^ 
summano  et  Seravalle  ,  où,  il  se  réunit 
aux  montagnes  de  la  Valdinievole  ,  conti-^, 
gués  à  celles  de  Pistoia*  Cet  espace  est 
rempli  d'une  infinité  de  collines  qui  ont 
différens  noms  et  qui  par  des  détours  tor- 
tueux suivent  le  courant  de  l'Arno  ,  lais- 
sant en  plusieurs  endroits  des  espaces  assez 
considérables  de  plaine  entre  le  fleuve  et 
leur  pied.  En  deux  endroits  dilFérents  , 
elles  s'étendent  jusque  vers  FArno  et  même 
leurs  racines  sont  minées  continuellement 
par  ses  eaux.  C'est  ce  qui  fait  qu'elles  écrou* 
lent  et  s'éboulent  et  les  précij^ices  qu'elles 
forment  alors  s'appellent  grottes.  A  Limite 
il  y  a  de  ces  grottes  considérables  et  cou- 
vertes de  lits  horizontaux  d'argille ,  avec  une 
infinité  de  coquillages  et  autres  productions 
de  la  mer  que  j'ai  vues  aussi  en  allant  à 
Fisc  par  l'Arno. 

Voyage  dEmrozis  a  Pontadèra* 

En  continuant  mon  voyage  par  la  route 
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Pîsana  ,  j'arrivai  à  pont  d*Elsa  village  ainsi 
appelle  du  pont  voisin  qui  est  bâti  sur   le 
fleuve   Eisa.  C'est  un  endroit   assez  consi- 
dëable. 

Le  fleuve  Eisa  coule  à  travers  une  vallée 
fertile  et  magnifique,  qui  tire  son  nom  du 
fleuve  et  s'appelle  Valdelsa.  Il  est  environné 
de  tous  côtes  de  vastes  collines  composées 
de  lits  horizontaux  ,  les  uns  de  tuf  ,  quel- 
ques-uns de  gravier  ;  mais  la  plus  grand* 
partie  d'argille.  Ils  sont  remplis  de  tant  et 
de  si  différentes  productions  marines  qu'ils 
peuvent  satisfaire  le  Naturaliste  le  plus 
curieux. 

Les  collines  qui  forment  la  Valdelsa  s'éten- 
dent à  droite  jusqu'à  la  plaine  d'Empolis  , 
sous  le  nom  de  Cerbaiolà,  et  l'environnent 
du  midi  au  levant.  Elles  ne  sont  interrom- 
pues que  par  les  brèches  qn'y  forment  di- 
vers torrens  et  fleuves  et  principalement 
celui  d'Orme  et  de  Pesa.  Mais  à  gauche  elles 
sont  plus  hautes  et  plus  vastes  et  forment 
les  côtes  spacieuses  du  mont  St.  Miniato  , 
jusqu'au  fleuve  Evola.  On  peut  même  s'ap- 
percevoir  qu'elles  ont  fait  autrefois  con- 
tinuation avec  les  collines  de  Valdevola 
et  celles    de  Valdera.    L'histoire  du  fleuve 
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Eisa    setrouve    dans    rOcleporlco    de    M* 
Lami. 

Après  avoir  passé  le  pont  d'Eisa ,  on  monte 
une  petite  pente  de  colline  qui  s'appelle  // 
Fogetto  et  qui  se  détache  de  celle  où  est  bâtie 
la  yille  de  Saint  Miniato. 

J'arrivai  ensuite  à  Castel  del  Bosco  ,  vil- 
lage peu  considérable  maintenant  ,  mais 
jadis  un  château  très- fort  ,  servant  de  bar- 
rière aux  Pisans  contre  les  Samminiates.  A 
quelque  distance  de  là  je  montai  une  autre 
colline  que  l'on  appelle  Délia  Rotta  ,  parce 
que  au  dessus  est  situé  un  village  qui  porte 
ce  nom.  C'est  un  détachement  tortueux  des 
collines  de  Valdera  et  principalement  de 
celle  de  Marti.  A  partir  du  pied  de  cette  mon- 
tagne jusqu'à  Pontadera  et  même  jusqu'à 
Livourne  ,  la  route  est  toute  unie. 

J'avois  à  peine  laissé  la  Rotta  derrière 
moi  que  je  fus  supris  par  la  nuit  ;  et  j'ar- 
rivai enfin  à  Pontadera  ,  où  je  passai  la 
nuit  chez  M.  Ottavio  Cedri,  qui  voulut  bien 
me  recevoir. 

Histoire,  de  Fontadbra, 

Poj^TABERA    est   VSLQ    dcs  meilleures 

provinces 


(49)     ^ 
provinces  de  la  Toscane  très-commerçante. 
Elle    prend    son    nom    d'un    pont    voisin  , 
construit  sur  l'Era,    fleuve  considérable  et 
dangereux. 

Beaucoup  d'autres  endroits  de  la  Toscane 
tirent  ainsi  leur  nom  de  quelque  popt  qui 
les  avoisine  ;  parce  que  les  ponts  seroient  trop 
multipliés  sur  les  routes  ,  et  qu'on  ne  peut 
les  construire  à  peu  de  frais  par-tout  où  on 
veut.  En  conséquence  un  seul  pont  sert  sou- 
vent à  plusieurs  endroits  et  à  plusieurs  routes  ; 
et  elles  s'y  réunissent  comme  à  leur  point 
central. 

Les  aubergistes  ,  les  maréchaux  et  autres 
gens  de  cette  espèce  ,  se  placent  ordinaire- 
ment aux  environs  des  ponts  pour  la  commo- 
dité des  voyageurs.  Si  leur  nombre  s'aug- 
mente ,  ils  forment  bientôt  un  village  ,  qui 
devient  ensuite  un  cliâteau,  6cc. 

Pontadera  doit  indubitablement  s'être  for- 
mée de  cette  manière.  Sa  situation  est  extrême- 
ment avantageuse  pour  la  population  et  pour 
le  commerce  \  d'autant  qu'elle  est  à  côté  du 
seul  pont  de  l'Era  ,  qui  est  d'une  utilité  in- 
fuiie  ,  à  portée  de  la  route  des  collines  de 
Volterraet  deValdinievole.  En  conséquence, 
il   y    est    accouru    des    habitans  des   lieux. 

Tome  L  D 
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circonvoîsins  ,  qui  s'y  sont  établis  peu  à 
peu  ,  et  y  ont  l'orme  un  commerce  con- 
sidérable. Elle  paroît  maintenant  basse  et 
enfoncée  de  manière  que  les  maisons  nen 
sont  point  commodes  et  les  puits  ne  fournis- 
sent point  de  bonne  eau.  Mais  cela  vient  de 
ce  que  la  plaine  au  milieu  de  la(|uelle  elle 
est  située  ,  a  été  exhaussée  depuis  que  les 
premières  habitations  ont  été  faites  :  et  le 
lit  du  fleuve  Arno  ayant  été  de  même  ex- 
haussé ,  elle  ne  peut  plus  si  facilement  se 
débarrasser  de  ses  eaux. 

Les  statuts  de  Pise  dont  je  tire  des  cita- 
tions dans  le  cours  de  cet  ouvrage  ,  sont 
conservés  dans  cette  ville  à  la  bibliothèque 
du  collège  Ptoyal  de  la  Sapience.  Ce  pré- 
cieux manuscrit  étoit  resté  couvert  de  pous- 
sière et  oublié  sur  une  des  tablettes  les  plus 
élevées  de  la  bibliothèque.  C'est  ce  qui  fait 
que  l'abbé  Valsechi  !n'avoit  pu  le  voir 
quand  il  publia  sa  belle  Dissertation  de 
JPisa/iis  Constilutis.  MM.  Benetto  Moneta 
et  Glovani  Baldassaroni  bibliothécaires  de  ce 
collège,  fiu^ent  ceux  qui  le  découvrirent  et  le 
firent  connoitre.  M.  Baldassaroni  en  a  même 
tiré  un  recueil  et  a  bien  voulu  me  commu- 
niquer ce  qui  concerne  Porto  Pisano.  Mais 
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ïe  16  janvier  174^  ,  à  mon  passage  à  Pîse  ^ 
j'eus  l'avantage  ,  grâce  à  la  complaisance 
et  à  riionnêteté  de  M.  l'aulitenr  Jo .  'pli 
Blandini  alors  bibliotliacaire  ,  de  feuilleter 
à  mon  aise  roriginal  m^^^^me  ,  et  d'en  faire 
des  extraits.  En  conséquence  je  passai  la 
nuit  entière  à  faire  des  notes  de  ce  :ine  j'ai 
cru  devoir  ëclaircir  dans  l'Histoire  Naturelle 
de  Pise  et  de    son  territoire. 

Voyage  de   Fontadeka   a   Camugliako^. 

Lundi  premier  octobre  je  partis  de  Pon- 
tadera,  pour  arriver  à  Camugliano  à  rhei^re 
de  dîner.  Le  trajet  fut  de  trois  milles  à  tra- 
vers une  plaine  très-fertile  et  cultivée  à  la 
manière  de  celle  de  Florence.  Ce  fut  dans 
cette  plaine  et  près  de  Ponsacco ,  que  Pierre 
de  Farnese  général  des  Florentins  ,  tailla 
en  pièces  l'armée  des  Pisans  en  i3j3.  On 
m'a  raconté  que  souvent  les  paysans  en  la- 
bourant leurs  terres,  rencontroient  des  osse- 
mens  humains  et  des  armes. 

Camugliano  est  une  maison  de  plaisance 
considérable  de  MM.  les  Marquis  Niccolini, 
qui  est  au  midi  de  Ponsacco  et  éloignée 
seulement  d'un  mille.    La  structure   en  est 
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magnifique,  et  outre  cela,  elle  est  spacieuse 
et  très-commode.  Elle  est  située  presque  au 
milieu  d'un  territoire  vaste  et  fertile.  Cet  en- 
droit me  servit  comme  de  centre  ,  et  m'aida 
il  exécuter  différens  petits  voyages. 

La  colline  de  Camugliano  n'est  autre  chose 
qu'un  détachement  de  la  colline  de  SanPietro 
et  une  suite  de  celle  de  Morrona.  Elle  tient  le 
milieu  enti  e  la  plaine  de  l'Era  à  droite,  et  celle 
de  la  Cassina  à  gauche ,  et  divise  ainsi  le  cours 
de  ces  deux  fleuves  qui  se.réuidssent  ensuite 
sous  Ponsacco,  et  ne  garde  plus  que  le  nom  de 
l'Era,  jusqu'à  ce  qu'il  se  rende  dans  l'Arno. 

Le  terrein  de  cette  colline  est  entièrement 
composé  de  tuf  et  par  conséquent  peu  solide 
pour  la  bâtisse  ,  de  manière  que  voulant 
fortifier  cette  place,  on  a  été  obligé  d'y  cons- 
truire un  gros  mur  de  fondation  qui  d'ail- 
leurs en  augmente  la  beauté. 

Les  eaux  de  fontaine  généralement  n'y 
sont  pas  bonnes  à  boire  ,  et  sont  mêlées 
d'une  grande  quantité  de  sable  très  -  fin. 
Elles  laissent  dans  les  canaux  et  dans  les 
Vases  une  incrustation  de  tartre  et  ont 
un  goût  de  terre.  On  remédie  à  cet  incon- 
vénient en  faisant  les  puits  très -profonds  ,- 
et   celui  du   château  a  des   sources    d'eau 
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très -bonne   et    qui   ne    manquent    jamais. 

Le  pain  s'y  fait  de  semences  broyées.  Il 
est  dur  ,  aigre  et  a  un  goût  de  terre.  Cepen- 
dant on  m'a  assure  que  pour  lui  donner  delà 
saveur  ,  on  y  mêle  ordinairement  par  bois- 
seau, un  sixième  de  farine  d'y  vraie  :  ce  qui 
paroît  bien  étrange  ,  d'autant  cpie  les  écri- 
vains qui  ont  traité  de  la  nature  des  alimens , 
ont  toujours  regardé  ry\T:'aie  comme  une 
nourriture  malsaine.  Néanmoins  on  ne  s'ap- 
perçoit  point  qu'il  en  résulte  aucun  mauvais 
effet  siu'  les  paysans  de  Camugliano  et  on 
n'y  voit  aucune  maladie  épidémique  ;  et 
Giovaccliino  Struppio  prétend  aussi  que 
l'yvraie  est  propre  à  la  nourriture ,  opinion 
qu'il  a  avancée  dans  son  Aiitidotario  Antl- 
trlmasûgo  ,  Cellula  22.  Les  laboureurs  re- 
cueillent beaucoup  de  grain  ,  mais  ils  le 
vendent  au  lieu  de  l'employer  à  leur  propre 
nourriture.  Ce  qui  donne  lieu  à  l'application 
de  ce  passage  de  Plante  :  mirum  est  Lolio 
victitare  te ,  îam  vili  tritico  î 

Je  pris  ensuite  la  route  qui  conduit  de 
l'église  à  Ponsacco  ,  et  sous  la  hauteur  où 
ëtoit  jadis  le  château  ,  je  remarquai  quel- 
ques lits  horizontaux  de  gravier  avec  des 
morceaux  de  testacée  ,    liés   ensemble  par 
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une  certaine  terre  fin^e  et  pétrifiée  ,  dont  la 
forme  ressemble  au  calcistiozzo ,  ou  ciment 
composé  artificiellement  de  gravier  et  de 
chaux.  Le  fermier  du  seigneur  les  faisoit 
broTcr  à  coup  de  pic  pour  en  couvrir  les 
grands  chemins,  usage  auquel  il  est  aussi 
propre  que  celui  des  fleuves.  Le  très-illustre 
docteur  Joseph  Baklassari  décrit  de  sem- 
blables lits  àe panchina  graveleuse,  qu'il  an- 
nonce avoir  aussi  remar  piés  clans  le  terri- 
toire de  CLIanciano  dans  le  Siennois.  J'ai 
encore  vu  de  certains  lits  -de  panchina  ou 
brique  graveleuse ,  dans  Siene,  sous  la  cathé- 
drale et  à  l'hôpital  délia  Scala. 

En  outre  sur  une  côte  vers  la  Cascina  , 
je  rencontrai  une  grande  plage  de  sable 
condense  ,  ou  plutôt  de  tuf  de  couleur  som- 
bre mêlé  avec  du  gravier.  Elle  étoit  en 
grande  partie  couverte  de  buissons  et  d'ar- 
brisseaux ;  mais  en  quelques  endroits  elle 
étoit  nue  ,  par-tout  où  le  gravier  étoit  si 
abondant,  ou  plutôt  le  >uf  si  dense,  qu'il  ne 
permefctoit  point  au  germe  des  plantes  de 
percer.  Dans  ces  plages  nues  et  dans  les 
creux  formés  par  les  eaux  de  la  pluie,  j'ai 
remarqué  certaines  places  de  tuf  rouge  et 
différent  de  l'autre  ;    mais  j'ai  reconnu  que 


(55) 
cett©  différence  étoit  produite  en  partie 
par  la  putréfaction  d'une  infinité  de  pe- 
tits geodi  ,  qui  sont  de  cette  couîeiu'  et  qui 
ressemblent  aux  fèves  pour  la  figure  et  la 
grandeur. 

Sur  le  territoire  de  la  Grilîaia,  dans  un 
cliamp  qui  est   au   milieu  de  la  plaine  ,   se 
trouve  un   pelago   ou   bozzo  ,    comme    les 
pavsans  l'appellent ,  c'est-à-dire,  une  source 
d'eau.  Elle  est  froide  et  quand  on  la  verse 
dans  un  vase  de  crvstal  ,   alors   elle  paroit 
remplie  d'une   infinité   de    fils- très -déliés  , 
ou  de  petites  brandies  d'une  espèce  de  coii- 
fena  verte.    J'y  découvris ,   sans  le   secours 
du  microscope  ,  une  multitude  de  petits  vers 
transparens  qui  resseml^lent  àranguille  pour 
la  forme  et  qui  se    trouvent  ordinairement 
dans  les   eaux  marécageuses.  Quelques-uns 
ëtoient  plus  gros  ,    divisés    en    nœuds  ,  ou 
anneaux,  munis  de  cinq,  ou  six  petits  poils 
disposés  en  forme  d'étoile  à  l'entOur  de  la 
bouche  ,  et  qui  leur  servent  vraisemblable-, 
ment    à  saisir    la   nourriture.   Je  découvris 
encore  una  grande    quantité   de    ces    petits 
dauphins  qui  se  métamorphosent  en  cousins. 
Mais  l'espèce  la  plus  particulière  d'insectes 
^\^^   j'y    ^  trouvée  et    que  j'ai   remarqué® 

D  iv 
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dans  beancoup  d'autres  eanx  semblables  , 
c'est  une  sorte  de  tellines ,  ou  moules  d'eau 
douce  qui  sont  très-déliëes  :  de  manière  que 
quatre  d'entre  elles  égalent  à  peine  en  gros- 
seur le  grain  le  plus  petit  de  panis.  C'est 
une  cliose  incroyable  que  le  mouvement  de 
ces  petits  êtres  à  peine  sensibles.  Ils  entrou- 
vrent la  petite  coquille  dans  laquelle  ils  sont 
renfermés,  et  nagent  alors  de  tous  côtés  avec 
une  vivacité  étonnante;  mais  dès  qu'ils  voient 
s'a]-> -.^rocher  quel'|ues  objets  qu'ils  supposent 
pouvoir  leur  nuire  ,  ils  resserent  leur  petite 
coquille  et  font  le  plongeon.  Il  faut  croire 
que  ces  petils  animaux,  pour  nager  avec  tant 
de  vitesse  ,  font  jouer  leurs  petites  valves, 
comme  les  poissons  font  leurs  nageoires  ; 
et  qu'en  outre  de  cela  ,  ils  ont  intérieure- 
ment quelque  pelite  vessie  remplie  d'air. 
Mais  quelque  peine  que  j'aie  prise  pour  pou- 
voir examiner  leur  construction  avec  le  mi- 
croscope ,  je  n'ai  jamais  pu  y  parvenir  , 
parce  que  sitôt  qu'on  s'approche ,  il'^  ferment 
leur  coquille  et  se  précipitent  au  fond  de 
l'eau.  J'ai  seulement  pu  remarquer  qu'ils 
poussent  hors  de  la  coquille  quatre  petites 
branches  aussi  fines  qu'un  £1  de  soie ,  dont 
ils  se  servent  pour   nager  ,   en  les  agitant 
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Comme  des  rames  et  pour  s'attacher  gftix  pe- 
tits brins  cl'herbe.  Je  les  ai  vus  aussi  rester 
sur  les  bords  d'un  vase  ,  dans  la  longueur 
de  Touverture  de  leur  petite  coquille  ,  ou 
même  quelquefois  s'avancer  en  marchant 
dans  la  même  direction  et  en  s'aidant  de 
leurs  petites  branches. 

L'eau  de  cette  source  Pelago  a  un  goût  de 
terre  et  sent  comme  la  Charafœtida  qui  y  croît 
en  grande  quantité  parmi  d'autres  plantes 
aquatiques.  La  bourbe  du  fond  est  presque 
noire.  En  se  séchant  elle  devient  toiurbe,  et 
si  on  la  brûle  elle  sent  comme  le  soufre.  Les 
paysans  se  servent  de  cette  bourbe  pour 
teindre  en  noir.  Ils  font  d'abord  bouillir 
leur  toile  ,  ou  leur  drap  avec  de  la  noix  de 
galle  et  ensuite  ils  l'enduisent  de  bourbe. 
Néanmoins  après  différentes  expériences  ,  il 
ne  m'a  point  été  possible  de  découvrir  dans 
cette  eau  aucun.  mélan2;e  de  minéral 
conque  ,  qui  puisse  la  rendre  utile  à  la 
médecine. 

Je  m'avançai  ensuite  vers  une  autre  ferme 
appellée  la  Castellaccia.  Je  me  promenai 
queLjue  tems  sur  les  terres  qui  en  dépen- 
dent, du  côté  de  Saint  Pierre  et  sur  celles 
dont   on  a  fait  des  prairies  ;  je  remarquai 
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^beaucoup  cle  reseda  minor  annua^  Belltdis 
folio  yjloribus  tjipetalis  albis  ,  petalis  biji- 
dis  ,  sectionibus  digitatis  ^  fructu  crassiore 
trigono  cernuo  ^  se  mine  granutato.  An  reseda 
minor  vulgaris  ,  foliis  integns  i?ist.  R.  H\ 
^x^.Mich.  H.JIor.  iGG.  n,  z.  vidgo Amoj-etti 
d'Egiito. 

Linaria  segetum  annua,  humistrata  _,  vil- 
le sa  Jbliis  siibrotundis  ^  iniis  denticulatis  , 
cœteris  integris  ,Jîore  luteo  y  cu/n  labio  sii- 
periori  pzirpuro-violato.  Linaria  segetum, 
nummulariae  folio  ville so  ins.  R.  H,  i6g. 
Elatine  folio  subrotundo,  C.  R,  Pin.  2.52.. 
Elatine  folio  subrotundo  J.  B.  5.  372,.  Ve- 
ronica  fœnilna  Fuchsii  ^  sive  Elatine  E^od^ 
Pempt.  4z. 

Tymelaca  Lini  folio  ,  annua  ,  sub  ?drsuta 
flore phœniceo  longiore  et  non  nlhil  adunco 
Midi.  Rar.  Elle  diffère  de  la  tynielaea  li- 
nariae  folio  vulgaris  ins.  R.  H.  549,  parce 
qu'elle  a  la  tige  non-seulement  toute  picotée, 
mais  même  semée  de  petits  poils  blancs  qui 
sont  disposés  à  l'entour.  La  fleur  couverte 
de  poils  plus  gros  est  longue  de  près  de 
deux  lignes  et  ressemble  à  la  fleur  de  la 
bignonia  tetraphylla ,  tant  pour  la  figure  que 
pour  la  couleur  j  car  intérieurement  elle  est 
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de  couleur  d'or.  Les  fils  en  sont  encore  de 
la  même  couleur  ,  mais  plus  chargée.  Ex- 
térieurement, elle  est  aussi  de  couleur  d'or, 
mais  mêlée  de  rouge  et  semëe  de  petits 
poils  ;  et  avant  de  s'épanouir  elle  est  toute 
rou^e.  Quand  les  fleurs  commencent  à  poin- 
dre ,  ce  qui  arrive  ordinairement  à  la  suite 
de  l'automne  ,  la  plante  perd  ses  feuilles. 
S'il  m'en  souvient  bien,  les  fleurs  sont  ran- 
gées par  couple  ;  l'une  stérile  et  l'autre  fé- 
conde ,  comme  le  prétend  Linné  dans  sa 
description  de  la  Tasserina. 

En  descendant  vers  la  plaine  de  YEra ,  je 
rencontrai  certaines  croupes ,  ou  précipices 
de  la  colline  que  l'on  appelle  comm.unement 
franc  et  qui  sont  produits  par  les  eaux  de 
pluie.  J'y  apperçusdes  lits  séparés  de  menu 
gravier  entremêles  de  lits  de  tuf.  Il  y  a 
aussi   beaucoup  de   coquilles  de  celles  dont 

Gualtieri  a  donné  la  fsiure  ind.   test.  tab. 

o 

71.  F. 

Je  remontai  ensuite  sur  la  hauteur  con- 
tigue  à  la  Castellaccia  ,  et  j'y  trouvai  des 
enfoncements  ti'ès  -  profonds  qui  laissoient 
voir  des  lits  de  menu  gravier.  Il  y  en  avoit 
un  ,  entr'autres  ,  composé  entièrement  de 
conques  rhomboidales ,  Gualt,  test.  ind.  tab. 
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87.  A.  maïs  la  plupart  piiti'éfiees.  Dans  un 
autre  lit  je  trouvai  certaines  pierres  qui 
ressemblent  à  des  truffes  ,  mais  qui  sont 
blanchâtres  et  fendues  en  dedans  ,  comme 
les  pani  diabolici  de  cesalpino.  Quelques- 
unes  d'elles  sembloient  s'être  pétrifiées  sur 
la  place  même  ,  à  côté  des  coquilles  dont 
elles  conservoient  encore  l'impression.  Dans 
d'autres  lits  ,  il  y  avoit  des  pierres  d'une 
forme  semblable  ,  mais  de  couleur  de  tan, 
et  mêlées  de  matière  ferrugineuse.  Enfin  je 
trouvai  dans  d'autres  de  petits  morceaux  de 
fer. 

En  montant  vers  le  château ,  je  passai  sur 
une  petite  montagne  où  il  y  a  dx.^^  cyprès 
et  où  je  remarquai  un  morceau  <le  limaçon 
sur  lequel  étoit  demeurée  l'impression  d'une 
inimité  de  coquillages. 

Sous  la  maison,  en  traversant  un  bosquet 
de  laurier ,  on  me  fit  voir  une  ruche  d'abeil- 
les terrac;noles  ou  frelons. 

Dans  le  parc  ,  en  passant  par  la  grande 
allée  qui  conduit  à  la  route  de  Ponsacco  , 
je  trouvai  une  quantité  prodigieuse  de  or- 
nithogalum  autumnale  minus  ^  Jlore  dilute 
purpureo  inst.  R.  H.  7S1, 

M.   l'Abbé    Antonio    Niccolini    m'avoit 
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expressément  recommandé    de  faire  la   re- 
clierclie  la  ])lus  exacte  de  ces  eaux  où  An- 
tonio Novelli  fameux  sculpteur  s'étoit  baigné 
et  par  le  moyen  desquelles  il  ayoit  recouvré 
le  mouvement  des  bias  et  des  jambes  qu'il 
avoit  perdu  depuis  plusieurs  années.  C'étoit 
en  conséquence    de  cette  recommandation 
que  j'avois   examiné    avec  soin    toutes    les 
sources  du  marquisat  qu'on   m'avoit   indi- 
quées. Je  ne  voulus  point  me  borner  là,  et 
je  résolus  de  continuer  mes  recherches.  Je 
descendis  donc  mardi  matin  2  octobre  dans 
la  plaine  de  la  ferme  appellée  il  Bosco  grosso 
et  j'y  trouvai  un  fossé  plein  d'eau  de  source 
qui  est  très-froide  et  une  grand  quantité  de 
plantes  aquatiques.  Cette    eau    ressemble  à 
celle  de  la  source  de  la  Grillai  a ,  mais  en  y 
infusant    de  l'huile  de  tartre  ,  elle  devient 
beaucoup  plus  blanche.    La   vase   du  fond 
est  presque  noire  et  on  s'en  sert  pour  faire 
des  teintures. 

J'entrai  enfin  dans  l'habitation  de  la  fer- 
me ,  et  je  descendis  du  côté  de  san  Pietro. 
Un  peu  au  dessous  de  la  maison,  à  gauche 
de  la  route,  sous  une  ruine  de  tuf  composée 
de  trois  couches  épaisses  ,  au  niveau  de 
la  route   ,    j'apperçus    une    couche  légère 
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à' huîtres  et  conques  grifoides  semLlaLîes  à 
celles  représentées  par  le  Guattieri  tab.  loi. 
C.  D.  E.  F.  G.  mais  plus  grandes  dans 
toutes  leurs  dimensions.  Je  m'enfonçai  en- 
suite dans  un  2;rand  bois  où  l'on  me  fit  voir 
une  autre  profondeur  appellée  la  l3iirraia  , 
avec  une  source  semblable  à  celles  décrites 
plus  haut  ;  mais  la  vase  en  est  noire  comme 
de  l'encre  et  a  l'odeur  fétide  de  la  chara. 
Un  peu  au  dessous  dans  la  plaine  de  la  Cas- 
cînella  ,  j'apperçus  un  autre  enfoncement 
où  se  trouve  une  source  d'eau  qui  sort  de 
dessous  certains  lits  de  tuf  pétrifié.  Cette  eau 
est  très-limpide  et  l'huile  de  tartre  ne  peut 
point  la  troubler.  Elle  n'a  ni  goût,  ni  odeur, 
et  je  la  crois  très-bonne  à  boire. 

Des  propriétés  du  Jusquiame, 

Avant  de  traiter  du  jusquiame  ,  il  faut 
prévenir  le  lecteur  que  cette  plante  n'est 
point  originaire  delà  Toscane;  mais  qu'elle 
s'y  trouve  souvent  et  s'y  propage  d'elle  même, 
et  toujours  près  des  maisons  des  paysans  et 
des  fermiers.  Cette  observation  m'a  fait  soup- 
çonner que  dans  les  siècles  passés  [  pendant 
lequel  temps  les  campagnards  et  particulière- 
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ment  les  vieilles  femmes  ,  avolent  coutums 
d'aller  en  course  ,  comme  ils  l'appelloient , 
à  la  manière  de  laCasiglianad'Apulcia,  6cc.] 
le  jnsquiame  pourroit  bien  avoir  été  un 
des  ingrédiens  qui  composoient  cet  onguent 
abominable  ,  et  même  cette  suffumigation 
qui  leur  occasionnoit  promptement  et  uni- 
formément un  délire  si  furieux  qu'il  subju- 
guoit  entièrement  leurs  sens  et  qu'ils  se 
croy oient  transportés  ^  &c.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain ,  c'est  qu'entre  autres  propriétés  nui- 
sibles ,  le  jusquiame  a  celle  de  causer  uja 
délire  violent. 

A  propos  des  qualités  nuisibles  du  jus- 
quiame, et  a£n  qu'on  puisse  mieux  s'en  ga- 
rantir ,  j'ai  envie  de  rapporter  une  petite 
histoire  qui  a  rapport  à  la  médecine.  Je 
la  dois  à  la  complaisance  et  à  l'honnêteté 
du  docteur  Francesco  Ginliano  Livi ,  méde- 
cin de  Monte  Catini  de  Yaklinievole. 

2.3  février  275^. 

L  o  R  E  N  z  o  N  A  T  A  L  I N I  habitant  de  Mo- 
îiecatino  de  Yaklinievole  ,  âgé  d'environ 
cinquante  -  deux  ans  ,  d'un  tempérament 
^haud  et  sec  et  laboureur  de  profession  , 
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trouva  un  jour  par  hazard  en  bêcliant  ttn 
jardin ,  quelques  racines  d  une  moelle  Ijlan- 
elle  et  délicate ,  de  la  grosseur  d'un  pouce  , 
et  longues  comme  la  main.  Il  ne  les  con- 
noissoit  point  ;  mais  moi ,  qui  les  examinai 
après  l'accident  que  je  rapporte  ici  ,  je 
reconnus  que  c'ëtoient  des  racines  de  jus- 
quiame  blanche  commune  ,  à  la^^ges  feuil- 
les ,  vulgairement  appeilée  dent  de  cheval . 
Lorenzo  commença  donc  à  goûter  de  ces 
racines  sans  les  faire  cuire  ,  et  les  trouvant 
assez  agréables  au  goût  ,  il  porta  le  reste 
chez  lui  et  persuada  à  sa  femme  de  les  faire 
cuire  pour  son  souper.  Pour  mieux  la  ras- 
surer, il  en  mangea  encore  un  morceau  cru 
devant  elle.  Cela  se  passa  à  cinq  heures 
après  midi.  Bientôt  après  il  alla  chez  son 
maître  où  on  lui  donna  du  pain  et  du  vin. 
Il  mangea  seulement  deux  bouchées  de  pain 
et  but  un  verre  de  vin.  A  peine  l'eut-il  bu 
qu'il  se  sentit  une  grande  foiblesse  d'esto- 
mac et  des  étourdissemens.  C'est  pourquoi  il 
se  retira  sans  rien  dire  ,  et  s'en  retourna 
seul  chez  lui ,  sans  néanmoins  sentir  aucun 
mal.  Il  trouva  que  sa  femme  a  voit  fait  cuire 
les  racines ,  et  qu'elle  en  avoit  mangé  deux 
morceaux  qui  lui  avaient  paru  bons.    De 

manière 
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inaniere  qu'il  en  mangea  Ini-mêmé  encore 
un  morceau  sans  le  faire  cuire  et  sans  l'as- 
saisonner. Peu  après  ,  ils  se  sentirent  tous 
les  deux  l'estomac  foible  et  délabré  et  des 
étourdissemens  dans  la  tête.  Ils  soupçonnè- 
rent alors  que  cette  incommodité  leur  ve- 
noit  d'avoir  mangé  de  ces  racines.  En  con- 
séquence ils  craignirent  leur  effet  et  les  jet- 
terent  toutes  cuites. 

En  même  temps  ils  firent  préparer  une  sa- 
lade ,    et   après  l'avoir  assaisonnée  avec  de 
l'huile  et  du  vinaigre^  ils  se  mirent  à  en  man< 
ger  avec  du  pain.  Mais  à  leur  grand  étonne» 
ment  r,  ils  eurent  beau  mâcher  et  remâcher , 
ils  ne  purent  jamais  en  avaler  une  bouchée  ^ 
parce  que  leur  langue  étoit  privée  de  mou- 
vement. Bientôt  même   Lorenzo  perdit  en- 
tièrement la  parole  ,  en  conservant  toujours 
sa  connaissance.  Il  s'asseyoit,  se  levoit,   se 
promenoit  ;  mais  il  lui  étoit  impossible  d'ar- 
ticuler un  seul    mot.  Sa  femme  qui  avoit 
mangé  la  dernière  de    cette  racine  ,   étoit 
moins  incommodée  que  lui  ,   et  même  pou- 
voit  lui  donner  du  secours.  Elle  courut  donc 
appeller  ses  voisines  et  même  aussi  le  curé  , 
qui  vint  et  confessa  le    malade  par  signes. 
On  lui  donna  un  verre  d'huile  d'olive  à  boire 
Tome  L  E 
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et  quatre  heures  après  de  la  tliériaque  dé- 
layée dans  de  gros  vin.  Il  sembloit  alors 
stiipide  et  anéanti  ;  quelquefois  même  fré- 
nétique. Il  montroit  une  telle  vigueur  ,  qu'il 
soulevoit  les  chenets  de  pierre  comme  s'ils 
eussent  été  d'étoupe  ;  et  si  on  n'avoit  fait 
de  puissants  efforts  pour  l'arrêter ,  il  auroit 
sauté  par  la  fenêtre  ,  croyant  passer  par  la 
porte.  A  la  fin  il  démolit  quelques  plâtras 
de  l'escalier. 

Il  demeura  dans  cet  état  de  délire  et  de 
convulsion  jusqu'à  minuit  ,  c'est-à-dire  , 
sept  heures  après  qu'il  eut  mangé  des  ra- 
cines ;  au  bout  duquel  temps  il  recouvra 
l'usage  de  la  parole  et  de  ses  sens.  On 
le  mit  ensuite  au  lit  pour  lui  faire  pren- 
dre du  repos  ,  et  le  matin  à  la  pointe  du 
jour,  il  fit  un  petit  somme  dont  il  se  réveilla 
en  sursaut  et  se  leva  pour  aller  entendre 
la  messe.  C'étoit  la  fête  de  Saint  Mathias. 
Cependant  il  ne  se  ressouvenoit  de  rien 
de  ce  (jui  lui  étoit  arrivé  la  veille ,  mais  sa 
vue  étoit  un  peu  affoiblîe  et  il  sentoit  en- 
core un  peu  d'étourdissemeiît.  Mais  aprè^ 
le  dîner  il  ne  s'apperçut  plus  de  la  moindre 
chose  ,  et  il  éloit  en  parfaite  santé.  Quoi- 
qu'il eût  pris  de  l'huile  et  de  ia  thériaque. 
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iln*éprouvâ  aucune  évacuation  quelconque  ; 
mais  toutes  les  choses  reprirent  leur  cours 
naturel. 

Maintenant   revenons  à  sa  femme.  Vers 
les  neuf  heures  du  soir  elle  commença  à  pa- 
roitre  stupicle  et  comme  hëbêtëe.  Une  heure 
après  cette  espèce  d'anéantissement  elle  per- 
dit entièrement  l'usage  de  la  parole,  elle  tom- 
ba ensuite  dans  le  délire  et  fit  toutes  sortes 
d'extravagances  semblables   à  celles  de  son 
mari.  On  ne  lui  donna  cependant  rien  à  boire; 
mais  on  se  contenta  de  la  garder  a!:tentive- 
ment  pour  l'empêcher  de  se  jetter  par  la  fe- 
nêtre. Elle  persista  dans  cet  état  de  délire  et 
de  convulsion  jusqu'au  soir  du  jour  suivant 
et  même   ne  recouvra  l'usage   parfait  de  la 
parole  qu'après   six  jours  ,  pendant  lequel 
temps    elle    demeura  stupide    et    anéantie. 
Enfin   elle  fut  entièrement  rétablie  et  jouit 
d'une  aussi  parfaite  santé  qu'elle  avoit  fait 
auparavant. 

Voyage  de  Camugliano  a   Treggiaia 
et  forcoli. 

Après  le  dîner  je  formai  le  projet  de  vî-' 
sjier  les  collines  de  Treggiaia  et  de  Forcoli. 

Eij 
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A  rextrêmlté  du  grand  cliemîn  qui  conduit 
de  Ctimugliano  à  TEra  ,  il  y  a  une  maison 
habitée  par  les  pay«^ans  de  la  ferme  qui,  sui- 
vant ce  que  me  dit  le  fermier  ,  sont  sujets 
dans  l'été  à  de  grosses  maladies  occasionnées 
par  la  quantité  excessive  de  vase  que  laisse 
l'Era  après  les  inondations  prodigieuses  qiti 
ont  lieu  dans  cette  saison. 

Après  avoir  traversé  la  plaine,  je  montai 
sur  TreîiiiLala  nar  un  clieniin.  roide  et  es- 
carpe  ,  dans  lequel  on  observe  de  gran- 
des masses  de  tuf  dont  la  colline  est  entière- 
ment composée  de  beaucoup  de  coquilla- 
ges ;  mais  principalement  de  Pétoncles , 
Coniques  _,  Telignes  ^  Cames  ^  Turbins  ,  &c. 
Le  village  de  Tre2;2;iaia  est  situé  au  som- 
met  de  cette  colline.  Il  est  habité  par  cinq 
cens  personnes.  L'air  y  est  très-bon  et  les 
eaux  excellentes  ;  de  manière  que  beaucoup 
de  gentilshommes  Pisans  ont  coutume  d'y 
passer  leur  élé.  On  m'a  assuré  que  dans  l'es- 
pace de  trois  ans  ,  il  n'éloit  pas  mort  une 
seule  personne  dans  ce  château,  et  que  beau- 
coup y  étoient  parvenues  à  l'âge  de  cent 
ans  Autrefois  son  circuit  étoit  plus  étendu, 
conrme  on  peut  le  voir  par  les  mines  qui 
reiivironnent.  Dans    un  parchemin  publié 
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par  Muratorl ,  je  trouve  oii'ila  porlé  îe  nom 
de  Trogiaria  jusqu'en  1126. 

JDi:    LA    PIERRE     A   LIMACOIT, 

Les  pierres  dont  on  se  sert  pour  bâtir  à 
Treggiaia  ,  font  portion  des  lits  de  tuf  pé- 
trifié ,  et  renferment  toutes  sortes  de  coquil- 
lages. Cette  sorte  de  pierre  se  trouve  en 
grande  abondance  dans  toutes  les  collines. 
Les  paysans  l'appellent  Pancliina.  Comme 
je  me  propose  dCen  parler  en  différents 
endi'oits ,  j'ai  cru  devoir  en  donner  ici  une 
idée  générale. 

Les  collines ,  comme  je  l'ai  dit,  sont  com- 
posées de  lits  horizontaux  de  sable  et  de  craie. 
Entre  ces  deux  substances  ,  il  se  trou\'e 
deux  différentes  sortes  de  pierres.  Les  une.? 
se  sont  formées  au  dehors  avec  le  sable  et  Li 
craie;  les  autres  sont  desmasses  de  sable  et  de 
craie  qui  ont  acqins  ensuite  la  dureté  de  î;i 
pierre  ;  et  c'est  de  ces  derideres  que  je  me 
propose  de  parler. 

On  trouve  donc  de  distance  en  distance 
des  lits  entiers  ,  des  portions  de  lits  ,  parti- 
culièrement de  sable ,  petriiîés  avec  tout  ce 
qu'ils  contenoient.  C'est  pourquoi  on  ne  doit 

E  iij 


(7°) 
point  s'étomier  de  voir  tant  de  coquillages 
incorpores  et  identifies  avec  ces  pierres  et 
même  des  plantes  marines  ,  puisque  ces 
substances  se  trouvent  mêlées  en  très-grande 
quantité  parmi  le  sable  et  la  craie  des  col- 
lines. Il  y  a  dans  la  nature  une  infmité  d'es- 
pèces de  pierres  qui  portent  en  elles  quel- 
ques productions  de  la  mer ,  et  même  d'après 
celles  que  j'ai  vues,  je  crois  pouvoir  me  per- 
mettre d'avancer  qu'il  n'y  en  a  presque  point 
qui  n'en  renferment  plus  ou  moins.  Celles 
dans  qui  ce  mélange  paroît  plus  manifeste- 
ment ,  ont  reçu  de  quelques  Naturalistes  le 
nom  propre  de  niarnior  conchyte  ^  ou  lapis 
conchyies  y  ou  cciichyliatus.  Elles  se  trou- 
vent près  des  carrières  de  Lumachella.  Mais 
ridée  qu'on  donneroit  d'une  telle  produc- 
tion de  la  nature,  est  trop  confuse,  et  même 
l'on  ne  peut  avec  le  secours  des  livres  en 
ibrmer  un  système  général.  Certainement 
si  ,  pour  fixer  les  caractères  génériques  des 
pierres,  on  s'arrêtoit  à  examiner  les  corps 
organiques  de  la  mer  ,  pour  ne  point  parler 
de  ceux  de  la  î;erre  qui  se  trouvent  dans 
leur  masse  ,  il  y  auroit  peu  de  différentes 
sortes  de  pierres  :  puisque  presque  toutes 
renferment  de  ces  corps  ,  à  l'exception  des 
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perles  et  des  crystallisations  ;  encore  même 
s'y  en  trouve-t-il  quelquefois  ;  car  j*en  con- 
serve dans  mon  cabinet. 

En  étudiant  la  nature  dans  des  livres  on 
se  contente  aisément  de  ces  systêûies  spé- 
cieux et  brillans  qui  ont  été  inventés  jus- 
qu'au temps  où  nous  vivons ,  pour  expliquer 
la  structure  de  notre  globe  et  la  formation 
des  montagnes  ;  mais  si  l'on  veut  prendre 
la  peine  d'examiner  les  productions  natu- 
relles sur  les  lieux  mêmes ,  et  voir  par  soi- 
même  comment  les  montagnes  se  sont  effec* 
tivement  formées  ,  on  ne  pourra  s'empêcher 
de  se  méfier  de  tous  ces  beaux  systèmes ,  et 
de  révérer  les  décrets  impénétrables  du 
tout  puissant  Auteur  de  la  nature  ,  qui  a 
donné  aux  hommes  l'habitation  et  l'usage 
du  globe  ;  mais  mundum  tradidit  disputa- 
ùoni  eorum  ,  ut  non  inveniant  opus  quod 
operatus  est  à  principio  us  que  adfinem. 

Les  découvertes  des  plus  fameux  Natura- 
listes prouvent  que  les  corps  organiques  exis- 
tent dans  les  montages,  de  tous  côtés,  et  en 
tous  sens  ;  mais  il  est  difficile  de  compren- 
dre comment  cela  peut  s'être  fait.  Conten- 
tons-nous donc  d'examiner  les  effets  ,  puis- 
que nous   sommes   forcés    de    renoncer  à 
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connoître  les  causes.  C'est  pourquoi  si  nous 
voulons  fixer  une  méthode  pour  distribuer 
et  classer  les  fossiles  ,  il  nous  faudra  déter- 
miner les  idées  génériques  d'après  les  autres 
propriétés  de  ces  fossiles,  sans  nous  oc- 
cuper des  corps  organiques  qu'ils  ren- 
ferment. 

Les  pierres  à  limaçon  ne  peuvent  se  for- 
mer que  par  un  assemblage  régulier  de  co- 
quillages et  par  quelque  combinaison  phy- 
sique. J'en  conserve  dans  mon  Musœum 
une  collection  nombreuse  que  j'ai  encore 
augmentée  considérablement  par  ce  voyage, 
et  l'on  peut  en  un  instant  prendre  une  juste 
idée  de  la  nature  de  ces  pierres.  Les  lec- 
teurs cependant  peuvent  s'en  former  une  idée 
telle  quelle,  d'après  les  figures  qu'en  donne 
Ulisse  Aldovrando  dans  son  Museo  métal- 
lico  sous  les  noms  suivans  :  ostracomorphos 
lapis  y  pag.  l\^6/[  ,  prima  silicum  dijjerentia, 
p.  780  ,  niarmor  orientale  'roiK/Aov ,  p.  r^^S  ,  et 
Michel  Mercati  dans  la  Metallotheca  vati- 
cana  y  sous  le  nom  de  silex  Florulentus  , 
pag.  ^275.  On  peut  voir  encore  d'autres  es- 
pèces de  lumachelle  représentées  en  figures 
dans  Y Epistolaria  sti?iaria  XXV  de  Fran^ 
cesco  Bruckmanuo*  Au  sujet  de  la  nature 


_  (  73  )  _ 
des  pierres  à  limaçon  ,  il  a  été  observé 
judicieusement  par  le  Cesalpin  :  de  Metallic ,  y 
pag.  5,  que  les  coquillages  qui  se  trouyent  in- 
corporés dans  les  pierres ,  recedente  mari  et 
lapidescente  solo  ^  irdbi  derelicta  in  lapides 
coîicreverunt  :  ubiqiie  enim  ^  uhi  nunc  est 
arida  ^  aliquando  affaisse  maj^e  ^  testatur 
Aristoteles. 

Vidî  fictas  ex  xquore  terras , 

Et  procul  à  pelago  conchz  jacuere  marinz, 

a  dit  Ovide. 

On  peut  voir  au  sujet  des  pierres  à  lima- 
çon ,  tout  ce  qu'en  a  pensé  Niccolo  Ste- 
none  prodr.  dissert,  de  solido  intra  soli- 
dujTi  y  &c.pag.  2.8  j  zc)  et  53.  On  peut  con- 
sulter Jo.  Jac.  Scheuchzeri  epistola  de 
geiieratione  conchitarum  in  append,  ad 
Fphem.  Acad,  Nat.  curios.  ann,  i6c^6 y  pag, 
i^i;  Car.  Nie.  Longii  hist.  lapiduni  ji gurato- 
ruiTL  Helvetiae  ^  Tournefort  Description  du 
labyrinthe  de  Crète  dans  les  Mémoires  de 
F  Acad.  Roy,  des  Sciences,  a.  1702  ,  pag. 
290 ,  et  Godofr.  Guil.  Leibnitii  protogea  S- 
24  ,  pag.  39. 

Les  sculpteurs  emploient  quelques  espèces 
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de  ces  pétrifications ,  quand  elles  sont  cTune 
pâte  uniforme  et  de  belle  couleur.  Quand 
elles  sont  susceptibles  d'un  beau  poli  ,  ik 
6'en  servent  pour  les  ornemens  des  édifices. 
Les  anciens  en  faisoient  beaucoup  de  cas  p 
comme  je  l'ai  déjà  observé  ;  et  particulière- 
ment les  Mégaiiens  qui  ornèrent  leur  ville 
de  beaux  ouvrages  faits  avec  une  espèce  sin-* 
guliere  et  curieuse  de  marbre  conchyte,  ou 
de  lumachelle  infiniment  blanche  ,  rempli» 
de  coquillages  et  autres  productions  de  la 
mer,  et  qu'ils  tiroient  vraisemblablement 
d'une  montagne  voisine  d'Amphila.  En  Me- 
die  on  tiroit  aussi  une  belle  espèce  de  luma- 
chelle rouge;  et  Xenophon  rapporte  qu'il  a 
vu  dans  la  ville  de  Mespila  un  temple  dont 
la  corniche ,  ou  fronton ,  étoit  exécutée  en 
pierres  de  cette  sorte.  Filostrato  rapporte 
aussi  qu'ily  avoit  dans  l'Inde  un  autre  temple 
entièrement  construit  en  lumachelle  rouge. 
Le  P.  F.  Agostino  del  Ricci o  dans  son  his- 
toire manuscrite  des  pierres,  appelle  pierre 
nichia  une  espèce  étrangère  de  lumachelle. 
Il  la  décrit  ainsi  au  chap.  33.  C'est  en  Orient 
que  se  trouve  cette  pierre  nicchia.  Sa  cou- 
leur varie  souvent  ,  tantôt  noire  ,  tantôt 
blanche  ,  &c.  C'est  une  pierre  très-dure  et 
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susceptible   d'être  poiie.  On  dit  qu'on  en 
trouve  de  grands  blocs  à  Rome. 

Il  y  a  encore  une  autre  sorte  de  luma- 
clielle  que  le  même  auteur  décrit  au  cliap, 
20,  et  qu'il  appelle  pierre  pouilleuse.  Elle 
est  d'une  couleur  grisâtre  et  toute  marquée 
de  petites  veines  noires  et  blanches  ,  qui 
forment  un  mélange  bizarre  et  plaisant. 
C'e&t  l'opinion  des  antiquaires  que  l'on 
tire  de  cette  pierre  de  TOrient,  comme  le 
prouvent  différens  morceaux  de  colonnes 
qu'on  a  trouvés  dans  les  ruines  de  Rome. 
J'en  ai  même  vu  une  colonne  entière  rom- 
pue. Je  conserve  dans  mon  Muséum  diffé- 
rentes espèces  de  lumaclielle  qui  sont  très- 
belles  et  qui  viennent  de  l'Italie  et  autres 
endroits.  La  seule  Toscane  ,  si  l'on  vouloit 
y  faire  bien  attention ,  pourroit  en  fournir 
une  quantité  prodigisuse. 

CoiONNBS    SÉPULCRALES   ^    OU     PIERRES 
jiCHÉRONTIQUES, 

Je  ne  trouvai  dans  le  château  de  Treg- 
giaia  rien  de  remarqualjle  qu'un  morceau  de 
marbre  de  carrara  ,  réduit  avec  le  cizeau  à 
la  forme  d'un  cône,  ou  de  conoide  ;  parce 


que  la  surface  n'en  est  point  platte  ,  mais  un 
peu  convexe.  Il  en  est  ainsi  de  la  base  qui  a 
une  saillie  ,  ou  avance  autour  de  la  base  ; 
il  y  a  encore  une  espèce  de  fi^ange  en  bas 
relief,  divisée  en  quatre  parties  semicircu- 
laires ,  avec  du  feuillage  et  des  ornemens 
d'un  dessin  médiocre  ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  pas  l'inspection  de  la  gravure 
qui  en  a  été  faite.  Je  ne  doute  nullement  que 
cette  pierre  ne  soit  une  ruine  antique,  et  qu'elle 
n'ait  été  employée  pour  servir  de  colonne  sé- 
pulcrale ou  pierre  acliérontique.  Elle  ressem- 
ble à  celle  qui  est  représentée  par  le  célèbre 
Prévôt  Gori  ,  tom.  3^.  de  son  Musée  Toscan 
ûg.  1,  plan.  16,   seconde  partie. 

J'ai  vu  encore  de  pareilles  pierres  à  Mon- 
tefoscoli  et  à  Morron.  Mais  sans  m'arrêter  à 
discourir  sur  l'usage  de  ces  pierres  aclieronti- 
ques ,  matière  qui  a  été  traitée  au  long  par 
M.  Passer!  et  le  même  Prévôt  Gori  ,  tom. 
3®.  du  Musée  Toscan,  je  me  contenterai 
de  rapporter  quelques  anecdotes  concernant 
celles  de  ces  pierres  qui  ont  été  trouvées 
dans  d'autres  lieux. 

Dans  les  annales  de  Pise  de  JacoboArrosti, 
manuscrit  que  j'ai  vu  à  Livourne  chez  M. 
Federigo  Vernacci  ,  on   rapporte  à  l'article 
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de  l'année  i638  ,  que  ce  fut  à  cette  époque 

que  Ton  commença  à  construire  des  bastions 
pour  fortifier  la  ville  de  Pise.  En  creusant 
pour  poser  les  fondements  de  celui  de  Saint 
Lazare  ,  hors  de  la  porte  de  Luques  ,  et  en 
formant  le  fossé  qui  l'environne  ,  on  trouva 
sous  la   terre   à   une    profondeur  d'environ 
trois  coudées,  un  grand  nombre  d'urnes  avec 
des  cendres  ;  et  à  côté  de  chaque  lu^ne  ,  il  y 
avoit  un  terme  de  pierre  blanche.  Un  de  ces 
termes  avoit  son  diamètre  d'une   coudée  et 
un  quart  ;    mais    les  autres  n'approchoient 
point  de  cette  grandeur.  On  y  trouva  aussi 
une  tête  de  Jupiter  avec  d'autres  matériaux 
et  pierres  qui  représentoient  des  paons,  et 
du  plâtras  d'une  beauté   si  singulière  qu'il 
paroissoit    être    de    la   pierre  mixte.    Cette 
même  année  on  donna  tous  ces  antiques  à 
Luc  Vfaut ,  marchand  Allemand  ,    qui  les 
envoya  dans  sa  patrie  ;  mais  ce  terme  d'une 
grandeur  si  démesurée,  se  trouve  maintenant 
dans    l'encoio-nure    de  la    façade   de   Saint 
Lazare  ,   enfoncé    à    moitié   dans  la    terre. 
Le  lieu  où  l'on  trouva  ces  antiques,  étoit 
hors  de  l'ancienne  Pise ,  et  près  des  Termes 
et  du  Laconico, 
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VoyjgjedeCamï/gljjno  au  mont  Foscolî* 

Mercredi  3  octobre,  je  partis  de  Ca- 
miTgliano  pour  aller  à  la  montagne  de  Fos- 
coli  ,  et  je  fis  la  moitié  du  chemin  par  la 
route  Militaire ,  qui  conduit  de  Pise  à  Vol- 
terre. 

Après  avoir  marché  environ  un  mille,  j'ar- 
rivai à  Capannoli,  village  charmant  ,  divisé 
en  bourgades  ,  qui  étant  situées  sur  les 
éminences  de  la  colline  de  Saint  Pierre  , 
jouissent  d'un  air  très -sain  ,  et  offrent  une 
vue  délicieuse  de  la  plaine  d'Era ,  renfermée 
dans  un  amphithéâtre  de  collines. 

Je  traversai  ensuite  la  plaine  d'Era  qui 
^st  extrêmement  fertile  ;  puis  je  montai  la 
colline  de  mont  Foscoli.  A  droite  de  la  route, 
à  la  distance  de  trois  cens  coudées  et  sur 
une  hauteur ,  il  y  a  une  maison  de  travail 
appartenant  aux  pères  Jésuites  de  Florence, 
avec  une  petite  chapelle  ,  appellée  l'abbaye 
du  Soudan. 

Au  commencement  de  la  route  pavée ,  je 
vis  un  champ  de  marne  très -peu  fertile  et 
si  rempli  de  coquilles  en  forme  de  peignes 
qu'il  paroissoit  couvert  de  neige.  Plus  haut 
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il  y  a  des  cliamps  de  tiif  pulvérisé ,  dans  les- 
quels il  se  trouve  beaucoup  de  rocailles. 

On  rencontre  encore  sur  cette  route  des 
précipices,  des  ruines  de  tuf  qui  laissent  voir 
une  infinité  de  lits  très  légers,  séparés  l'un 
de  l'autre  par  certaines  interstices  de  tuf 
pétrifié  de  couleur  de  rouille  et  formant  des 
pierres  très-minces. 

Au  dessous  de  la  maison  de  la  ferme  de 
la  Volpaia  ,  appartenant  à  M.    le   docteur 
Vaccà  ,  médecin  des  communautés  de  Pon- 
sacco  et  Camugliano ,  la  route  est  creusée 
dans  le  tuf  en  manière  de    fossé  avec  des 
bords  très-élevés.  J'y  remarquai  un  lit  ho- 
rizontal de  grosses  pierres  ,  de  figure  diverse 
et  bizarre ,  semblable  à  celles  des  pierres  du 
ruisseau  des  merveilles  dans  le  territoire  de 
Bologne,  décrites  par  Ulysse  Aldovrando  ; 
mais  particulièrement  à  celles  qu'il  appelle  : 
panis  similarités  ^  orcTiites  major  ^  triorchi* 
tes.  .  .  .  &c,  c'est-à-dire,  qu'elles  représen- 
tent  de  grosses  cosses  ,  des  citrouilles  ,  dei 
courges  bonnes  à  frire  et  autres  fruits  sem- 
blables. Leur   pâte  pierreuse  est  composée 
plutôt  de  craie  que  de  sable  de  couleur  de 
cendre  avec  des  écailles  de  talc  luisant,  des 
brisures  de  rocailles,  mêlées  d'éclats  de  bois 
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et  de  Ciiarbon  fossile.  Elles  ne  sont  psis 
très-dures  ;  mais  cependant  d'une  substance 
très-dense  et  très-lourde.  Dans  la  partie  in- 
férieure ,  elles  ont  des  enfoncemens  qui  re- 
présentent des  morceaux  de  ro cailles  ,  sur 
lesquels  il  est  vraisemblable  qu'elles  se  sont 
pétrifiées.  Dans  la  couche  ,  elles  ne  se  tou- 
chent point  l'une  et  l'autre  ;  mais  elles  restent 
isolées  et  placées  à  quelque  distance.  Quel- 
ques-unes, après  avoir  perdu  le  tuf  avec  le- 
quel elles  étoient  amalgamées ,  se  sont  ébou- 
lées dans  le  milieu  du  chemin. 

Réflexions  sur  la  confokmation  des 
lits  de  tuf. 

Avant  d'arriver  au  mont  Foscoli,  je  vou- 
lus voir  la  source  principale  du  lieu  ,  vers 
laquelle  on  monte  par  un  chemin  qui  com- 
mence en  face  de  l'église  de  Saint  Bastien. 
Ce  chemin  est  vraiement  pittoresque  ,  et  il 
est  impossible  de  s'en  former  une  idée  sans 
l'avoir  vu.  Il  est  large  de  plus  de  trois  cou- 
dées ,  très-incliné  ;  et  des  deux  côtés  il  a  des 
bords  de  tuf  très -élevés  ,  coupés  sur  une 
ligne  parfaitement  perpendiculaire  ,  et  s'éle- 
yant  à   la    hauteur  de  trente   coudées.  Le 
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iommet  est  couvert  de  buissons  ;  c'est  ce  qui 
fait  que  ce  ciiemin  au  premier  coup  d'œil 
paroît  être  une  caverne. 

On  y  découvre   beaucoup  de  lits  de   tuf 
divisés  par  des  couches  de  coquillages  ,  et 
en  différens  endroits,  par  des  lits  de  tuf  pé- 
trifié avec  les  coquillages  qu'il  renferme,  et 
qui ,  dans  la  partie  inférieure ,  sont  couverts 
d'impressions  d'autres  coquillages.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  le  sable 
qui  compose  ces  lits  de  tuf,  n'est  point  éten- 
du sur  un  plan   uni  comme  le  se  roi  t  celui 
d'une  rivière  ;  mais  on  y  distingue  des  di vis- 
sions,   ou  des  bords    perpendiculaires  :  de 
même    que   si   Ton  prenoit  des    mottes    de 
terre  à  brique  réduits  en  gros  cubes  et  lors^ 
qu'ils  commencent   un-  peu  à    sécher  qu'on 
les  entassât  les  uns  ^ur  les  autres  en  forme 
de  planchers    et   serrés    fortement  les     uns 
contre  les  autres  ,  de  manière  qu'il  ne  restât 
aucun  vuide  dans  le  milieu.  Il  est  certain 
que  quand  ces  cubes  seroient  parfaitement 
secs,  onpourroit  plus  facilement  les  séparer 
du  côté  où  ils  se  touchoient  que  d'aucun 
autre  ;  et  l'on  s'appercevroit  que   la  plupart 
auroient  changé  leur  figure  pour  en  prendre 
une  approchante  de  lapyraznide .  Je  n  e  prétens 
Tomel.       *  F 
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cependant  pas  dire  que  ces   lits  de  tuf  s6 
soient   formes  de  cette  manière  ;    mais  en 
suivant  avec  attention  la  trace  des  divisions 
qu'on  y  remarque  ,  on  peut  décomposer  un 
de  ces  lits  et  le  réduire  aux  grosses  mottes 
dont  il  est  forme  ,  et  que  je  n'ose  appeller 
masses.    Ces  mottes  sont   de  différentes  fi- 
gures :  les  unes  représentent  des  coins  ,   les 
autres  des  pyramides  ,  d'autres  des  paralle- 
lipipedes  et  autres  semblables  solitles.  Toute- 
fois il  ne  faut  point  s'attendre  à  trouver  dans 
ces  figures    une  exactitude   mathématique  : 
car  leurs  angles  sont  inégaux  et  leurs  faces 
souvent  courbes  et  convexes.  Entre  chacune 
de  ces  grosses  mottes,  s'insinuent  d'une  ma- 
nière  bizarre  les  racines  des  plantes,    qui 
n'ayant  point  assez  de  force  pour  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  mottes  mêmes  ,  s'éten- 
dent par    les    interstices  que    laissent  leurs 
jonctions  et  y  forment  une  espèce  de  filet, 
ou  même  de  toile  composée  de  fibres  radi- 
cales qui  les  enveloppe  et  les  serre  étroite- 
ment ,  et  absorbe   le  peu  d'eau  du  ciel  qui 
peut  s'êire  écoulée  entre  chaque  motte.  Ces 
racines  en  s'accroissant   continuellement  et 
ne  séparant   de   plus  en  plus  les  lits   entre 
lesquels  elles  se  trouvent,  font  souvent  fendre 
le  tuf  et  le  lont  écrouler. 
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Voyage  du  mont  Foscoli  a  Va  lai  a. 

Du  mont  Foscoli  je  m*en  allai  à  Palaia: 
J'exécutai  ce  voyage  sans  quitter  la  croupe  de 
la  colline  et  je  passai  d'abord  à  travers  une 
vaste  campagne  ,  composée  entièrement  de 
craie  ou  mattaion  mêlée  de  diffërens  co- 
quillages, mais  d'ailleurs  absolument  stérile. 
Comme  cette  campagne  me  parut  n'être  autre 
chose  que  la  surface  d'un  lit  immense  de 
craie  ou  mattaion  ,  je  voulus  m'y  arrêter 
quelque  tems  ,  afin  de  pouvoir  me  mettre 
en  état  d'en  examiner  la  conformation. 

Réflexions  sur  la   formation  z)es  uts 
DE  Craie» 

Je  fus  assez  heureux  pour  découvrir  que 
ce  vaste  lit  horizontal  de  craie  étoit  divisé 
en  autant  de  mottes  eu  solides  qui  appro- 
chentde  lafigured'un  parallelipipede.  Sur  les 
faces  perpendiculaires ,  elles  portent  une  lé- 
gère croûte  ou  cr épissure  d'un  jaune  clair  : 
mais  en  dedans  elles  ont  la  couleur  de  cen- 
dre qu'a  ordinairement  l'argile  ou  la  craie. 

Dans  la  petite  fente  ou  interstice  qui  se 

Fij 
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trouve  entre  les  mottes   de  mattalon  ,    on 
trouve  souvent  des  lames  de  pierre  transpa- 
rente, que  les  Naturalistes  appellent  selenite. 

Près  du  Mont  Foscoli  ,  j'en  trouvai  une 
petite  quantité  bien  conservée.  Elle  étoit 
disposée  en  tablettes  légères  ,  composées  de 
petites  cristallisations  taillées  en  forme  de  de- 
mi-lentilles qui  se  fendoient  horizontalement 
et  formoient  des  lames  très-minces.  Mais  la 
plus  grande  partie  étoit  farineuse  ,  aisée  à 
réduire  en  poudre  blanche ,  et  rude  comme 
Celle  du  marbre.  Dans  une  biancane  qui  est 
au  levant  de  laMontacchita,  on  trouve  beau- 
coup  de  sélénite  de  la  £gure  d'un  prisme 
rhomboïdal  à  dix  faces  et  qui  pesé  jusqu'à 
deux  onces.  On  en  fait  de  très-bon  plâtre 
en  la  calcinant  sur  un  feu  léger. 

Mais  revenons  à  la  formation  des  lits  d'ar- 
gille  et  de  craie.  Il  est  évident  qu'ils  ont  la 
même  structure  que  ceux  du  tuf.  Je  ne  sais 
point  si  les  causes  qui  les  ont  ainsi  formés 
ont  été  les  mêmes  ;  mais  je  le  croirois  sans 
peine.  Je  suis  cependant  persuadé  que  le  mat- 
taion  dans  son  état  primitif  et  naturel,  a  un 
degré  quelconque  de  pétrification  ,  mais 
pourtant  moins  efficace  que  celui  du  tuf  ; 
que  la  croûte  jaunâtre  a  été  ainsi  imprégnée 
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par  quelque  agent  inconnu;  peut-être  par  un 
liquide  ferrugineux  qui  n'existoitpas  d'abord 
dans  le  corps  de  la  motte ,  mais  qui  s'y  est 
introduit  du  dehors,  et  lorsque  la  masse  ëtoit 
déjà  formée.  Car  cette  couleur  plus  chargée 
et  plus  sombre  à  l'extrémité  ,  s'éclaircit  et 
s'affoiblit  insensiblement,  à  mesure  qu'elle 
approche  du  centre  ;  exactement  comme  nous 
l'avons  rapporté  au  sujet  des  pierres  serenes 
de  la  Golfoline.  J'en  donnerai  une  preuve 
plus  complette,  en  parlant  des  lits  de  mat- 
taion  qui  se  trouvent  dans  la  descente  du 
moulin  de  Peccioli. 

VûYuiGE    DE   PaLJIA   A    ToiAltO, 

Db  Palaia  je  passai  à  Toiano.  Dans  ce 
voyage  je  fus  parfaitement  à  portée  de  juger 
du  ravage  que  produisent  les  eaux  sur  les 
collines.  Des  deux  cotés  de  la  route  s'offroient 
à  ma  vue  des  précipices  si  profonds ,  si  vastes 
et  si  tortueux  qu'ils  étoient  capables  d'inspi- 
rer de  la  frayeur  à  l'homme  le  plus  intrépide. 
Ces  précipices  ont  ordinairement  la  for- 
me de  grands  amphithéâtres  ;  leurs  parois 
sont  nus ,  taillés  à  pic  et  cannelés  de  diverse 
maniera.   Dans   le   fond    il   se  trouve  un 
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parterre  ,  on  arène  presque  unie  ,  cultivée 
en  forme  de  champ,  ou  de  vigne  ;  ce  qui  di- 
minue infiniment  l'horreur  de  ces  précipices, 
sur-tout  lorsque  les  n^iines  de  tuf  sont  en 
partie  couvertes  de  pins  sauvages ,  d'yeuses , 
de  chênes ,  de  charmes  ,  &c.  L'aspect  de  ce 
terrein  est  si  bizarre  et  si  pittoresque  ,  que 

j'en  ai  été  plusieurs  fois  émerveillé. 

< 

Pierres    idiomorphes. 

Parmi  les  magnifiques  pétrifications  que 
je  rencontrai  ce  jour  là  ,  je  choisis  les  sui- 
vantes pour  en  orner  mon  Muséum. 

Une  pierre  aquiline  appelle  aëtites  par  les 
Naturalistes  ,  de  la  grosseur  d'un  œuf  de 
pigeon  ,  un  peu  applatie  comme  seroit  un 
caillou  ordinaire  de  gravier  ,  couverte  au 
dehors ,  ou  inême  crépie  avec  un  sable  menu 
et  d'une  couleur  brune  et  en  partie  avec  un 
sa])le  plus  gros.  Elle  a  le  callimo  ou  noyau 
entièrement  libre  et  détaché  ;  ce  qui  fait 
qu'elle  rend  un  son  aigu  lorsqu'on  la  frape. 
Mais  je  parlerai  bientôt  et  plus  au  long  de 
cette  sorte  de  pierre  en  décrivant  celles  que 
je  trouvai  sus  l'aÎK.aye   leMorrona. 

Des  amas  pierreux  ,    qui  originairement 
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sont  de  la  même  nature  que  îa  pierre  gelite  > 
c'est-à-dire  ,  formés  de  lames  minces  et  con- 
centriques de  matière  ferrugineuse.  Leur  fi- 
gure extérieure  est  semblable  à  celle  du  gra- 
vier de  riyiere  ,  leur  couleur  est  un  jaune 
foncé ,  et  en  quelques  endroits  ils  sont  cou- 
verts de  verrues  noirâtres  et  ferrugineuses. 
En  examinant  un  d'eux  qui  est  ouvert  par 
le  milieu,  j'ai  trouvé  qu'il  étoit  formé  com- 
me le  bezoar  ,  d'une  infinité  de  lames  con- 
centriques et  parallèles ,  dont  l'une  couvre 
et  renferme  exactement  l'autre  ;  mais  ce- 
pendant elles  se  séparent  très-  aisément.  Sur 
la  superficie  intérieure  ,  c'est-à-dire  ,  vers 
le  noyau ,  les  lames  sont  d'une  couleur  som- 
bre ;  mais  elles  s'éclaircissent  à  mesure  ,  de 
manière  qu'à  la  surface  intérieure  elles  sont 
jaunes.  La  pâte-  dont  ils  sont  composés,  est 
ordinairement  fine  et  ressemble  à  de  hi  craie. 
J'en  ai  cependant  trouvé  d'une  matière 
sablonneuse  et  mêlée  d'écaillés  de  talc,  sur- 
tout dans  les  lames  ,  ou  croûtes  plus  exté- 
rieures. D'autres  enfin  ont  une  croûte  formée 
de  sable  et  de  fragments  de  coquillages  qui 
s'est  attachée  ^  ^mme  incorporée  à  eux 
par  dehors.  Dans  un  de  ces  amas  les  la- 
mes  ne  se  touchent  pas  parfaitement  bien. 

F  iv 
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€t  laissent  enti-'elles  nn  intervalle  ou  vnide 
qui  forme  une  bosse. 

Il  y  a  beaucoup  de  ces  grouppes  ou  amas 
nul  je  crois  ne  se  sont  point  réunis  après 
s'être  durcis  ;  mais  au  contraire  ils  se  sont 
einsi  formes  en  grouppe  par  le  dépôt  de  la 
matière  des  lames  qui  a  eu  lieu  au  même 
instant  sur  plusieurs  noyaux  ,  ou  centres 
cortlgus.  Car  je  remarque  qu'une  même 
feuiVe  est  souvent  continuée  et  sert  à  tous 
les  noyaux. 

Des  grouppes  de  semblables  lames  ferrugi- 
neuses qui  ne  sonl  point  destinées  à  couvrir 
un  noyau  ,  mais  ^^ui  sont  ondoyantes ,  tor- 
tueuses et  remplies  de  concavités  ,  renfer- 
ment entièrement  des  cailloux  et  du  gravier 
d'une  nature  toute  différente  et  outre  cela 
de  petites  mottes  de  terre  ,  ou  ferme  ,  ou 
fi  iable,  ordinairement  jaune,  et  qui  vraisem- 
bîablement  n'a  point  été  pétrifiée  par  la 
même  cause  qui  a  réduit  la  croûte  en  pierre. 
Les  amas  de  cette  croûte  pierreuse  qui  ren- 
ferme de  la  terre  ,  sont  appelles  par  les  Na- 
turalistes lapis  géodes.  Mais  l'idée  que  les 
écrivains  en  donnent  est  très-confuse. 

Il  y  a  des  lits  pierreux  formés  de  menu 
gravier  et  de  petites  mottes   de   cette  terre 
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jaune  dont  nous  venons  de  parler,  quî  s*est 
trouvée  ainsi  enfermée  ,  quand  la  pétrifica- 
tion du  lit  entier  a  eu  lieu.  Au  côté  exposé 
aux  injures  de  l'air ,  la  terre  a  été  détachée 
et  emportée  par  les  eaux,  et  a  laissé  vuide 
l'espace  qu'elle  occupoit  d'abord.  La  même 
chose  se  remarque  dans  les  pierres  géodes. 
C'est  ce  qui  fait  qu'on  en  trouve  aussi  qui 
ont  des  concavités  comme  les  autres. 

Il  y  a  d'autres  amas  qui  ressemblent  à 
Textérieur  à  ceux  que  nous  venons  de  dé- 
crire ;  mais  qui  dans  l'intérieur  sont  cons- 
truits tout  différemment.  Ils  sont  traversés 
suivant  différentes  directions  par  des  cloi- 
sons ,  ou  lames  minces  et  de  différentes  cou- 
leurs ,  c'est-à-dire,  ou  ferrugineuses  ,  ou 
ronges  ,  ou  bleuâtres.  Les  cellules  ou  vuides 
formés  par  ces  cloisons  sont  remplis  de 
terre  jaune  ,  ou  rouge  ,  ou  blanchâtre  qui 
n'est  pas  pétrifiée  entièrement  ;  ou  qui  n'a 
ac<|uis  qu'un  degré  de  pétrification  pareil  à 
celui  des  séparations ,  ou  enfin  qui  est  de- 
venue une  pierre  plus  di^re. 

Du  premier  genre  sont  principalement  les 
amas  à  crontes  dont  les  cloisons  sont  fer- 
rugineuses et  le  remplissage  jaune.  Ceux-ci 
par  quelque   accident ,  ou  quand  ils  sont 
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exposés  à  l'air  se  déchargent  de  la  terra 
qu'ils  contiennent  et  ne  servent  plus  alors 
que  de  séparation.  Dans  le  second  cas  il 
se  forme  des  grouppes  qui  paroissent  en 
quelque  sorte  rompus  et  ressemblent  à  quel- 
ques espèces  de  marbre  mélangé  et  à  rezeaux  , 
seLon  la  couleur  des  ingrédiens  dont  il  est 
composé.  Dans  le  troisième  cas  la  croûte 
moins  dure  ,  qui  est  ordinairement  de  la 
couleur  de  la  pierre  à  crayons  qui  sert  à 
dessiner  ,  s'amollit  et  se  détache  ;  et  alors 
les  remplissages  de  pâte ,  ou  cendrée  ,  ou 
blanchâtre  qui  conservent  à  leur  surface  quel- 
que portion  de  croûte,  restent  libres  et  se 
trouvent  éparsdans  le  terrein.J'ai  cru  m'ap- 
percevoir  que  dans  quelques-uns  d'eux,  les 
lames  qui  composent  les  cloisons  étoîent 
doubles.  D'autres  grouppes  se  forment  aussi 
de  ces  deux  différentes  manières  ,  c'est-à- 
dire  ,  indistinctement  avec  des  lames  con- 
centriques ,  ou  des  séparations;  et  conséquem- 
ment  se  décomposent  aussi  de  deux  ma- 
nières. La  descriplibn  du  lapis  ostraches  du 
Césalpin  ,  répond  parfaitement  bien  à  l'ex- 
plication que  nous  venons  de  donner  des 
grouppes  divisés  en  cellules. 
Entre  ceux  du  premier  genre ,  c'est-à-dire^ 
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à  feuilles  concentriques,  j'en  al  clioisi  quel- 
ques-uns qui  ont  cette  pardcularité,  que  s'ils 
pouvoient  acquérir  quelques  degrés  de  plus 
de  dureté  et  une  couleur  variée ,  ils  ressem- 
bleroient  parfaitement  à  ces  amas  que  de- 
puis peu  de  temps  on  s'est  mis  dans  l'u- 
sage d'apporter  du  Levant  sous  le  nom  de 
cornalines  d'Egypte,  quoique  ce  soient  plutôt 
des  jaspes.  On  en  fait  de  très-belles  boëtes, 
pommes  de  cannes.  Sec.  Je  présume  que  ces 
cailloux  d'Egypte  ne  se  sont  point  écornés 
dans  les  fleuves ,  mais  plutôt  qu'ils  ont  for- 
més comme  les  nôtres  et  plus  durs.  J'en  con- 
serve dans  mon  Muséum  quelques-uns  qui 
sont  tout  imprégnés  à  la  surface  ,  de  dé- 
bris de  coquillages  ,  parmi  lesquels  ils  se 
sont  sans  doute  pétrifiis. 

Ces  cornalines,  ou  dendrites  d'Egypte,  se 
trouvent  en  grande  quantité  dans  une  cam- 
pagne entre  le  grand  Caire  et  le  désert  sur 
la  route  de  Suez  à  une  et  deux  journées  de 
distance  du  Caire,  comme  l'a  marqué Moyse 
Cafonto  dans  ses  voyages  ,  et  le  célébra 
Tli-'  mas  Shaw.  Voyages  tom.  I^^.  pag.  82. 

Si  je  me  suis  toujours  servi  dumot  ferrugi- 
neux, en  décrivant  la  croûte  des  pierres  étites 
ou  géodes ,  ce  n'est  pas  tant  à  cause  de  quelque 
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ressemblance  de  couleur  qui  pêfut  s'y  trouver , 

que  parce  qu'il  entre  dans  la    composition 
de  cette  croûte  ,  beaucoup  de  fer    que   l'on 
peut  aisément  distinguer  à  la  vue  ^   et  que 
l'on  sépare  sans  peine  avec  l'aimant.  Le  fer 
est  indubitablement  une  des  causes  qui  con- 
courent à  produire  les  pétrifications  que  l'on 
rencontre  dans   les  collines  et  même  dans 
les  montagnes.  Dans  les  collines   on  le  re- 
connoît  aisément,  et  il  se  laisse  voir  ou  sous 
sa  propre  couleur ,  ou  sous  une  couleur  jaune 
et  rouge.  Il  se  tient  le  plus  souvent  entre  les 
lits  de  tuf,  et  c'est-là  qu'il  a  formé  les  sus- 
dites pétrifications  et  autres  semblables  ,  ou 
qu'il  a  fait  pétrifier  de  distance  en  distance 
en  forme  de  carreaux ,  une  lame  du  dos  du 
lit  sur  lequel  il  étoit    posé.    On   trouve  de 
côté  et  d'autre  une  grande  quantité  de  ces 
croûtes  ou  lames   ferrugineuses.  Je  ne  sau- 
rois  dire  cependant  d'où  est  venu  cette  pro- 
digieuse abondance  de  fer  ,   ni  sous  quelle 
forme  elle  se  produit  ,  ni  même  si  c'est-là 
qu'elle  se  produit.    Lapides  j/iargam  conti- 
nentes Aldi^ov.  Mus.  Metall.  pag.  :z23  ,  sont 
tàes  géodes.  Quant  à  la  formation  des  pierres 
œtites  géodes   et  autres  substances  ferrugi- 
^exises  semblables  ,  on  pqgut  lirç  ce  qu'eu  « 
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judicieusement  crit  le  docteur  Joseph  Bal* 
dassari,  pag,  60  et  suivantes  de  sa  savante  re- 
lation des  eaux  minérales  de  Cliianciano. 

A  un  demi  mille  avant  d'arriver  à  Toiano, 
on  trouve  une  colline  élevée  que  l'on  ap- 
pelle le  vieux  Toiano  ;  parce  qvie  l'on  pré- 
tend que  c'étoitlà  jadis  que  le  château  étoit 
bâti.  Et  en  effet  on  y  remarque  des  fonde- 
ments d'édifices  ,  luie  quantité  prodigieuse 
de  morceaux  de  brique  et  des  plâtras.  Il  y  a 
aussi  plusieurs  lits  horizontaux  de  diverses 
grandeurs  de  gravier  de  différentes  couleurs, 
mêlé  de  beaucoup  de  coquillages ,  et  qui 
forme  une  masse  de  pierre  mais  spongieuse. 
Sur  le  dos  de  ces  lits  traversés  d'autres  lits 
de  tuf  ,  étoit  situé  le  château. 

Aux  environs  de  cette  hauteur ,  on  trouve 
une  quantité  innombrable  de  cailloux  ,  ou 
cogoles  des  formes  les  plus  bizarres  qui  sont 
plongées  dans  le  tuf.  Ils  représentent  diverses 
files  de  boulettes,  fruits  ,  &c.  semblables  à 
celles  du  ruisseau  des  merveilles  fameuses 
dans  le  territoire  de  Bologne  et  qui  sont  com- 
posées de  sable  grossier  avec  des  fragments 
de  rocaiUes. 
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Réflexjoks  sur  la  formation  et   la 

I^ATURE    VES   COLLINES, 

Du  Toiano  vieux  et  moderne,  je  découvris 
une  immense  étendue  de  pays ,  dont  la  vue 
me  mit  à  portée  de  reconnoître  que  les  cimes 
des  plus  hautes  montagnes  que  l'on  découvre 
d'ici  ,  sont  ,  à  l'exception  de  celles  de  Vol- 
terre  ,  toutes  d'un  même  niveau  qui  s'étend 
dans  une  espace  immense,  et  est  seulement  bor- 
né par  les  montagnes  de  Saint  Vivaldo  ,  de 
Caporciano ,  de  Montevaso  ,  de  Pise ,  de  Pis- 
toia  et  d'Artiminio.  Ce  niveau  paroît  exact  à 
la  vue ,  mais  il  ne  faut  pourtant  pas  s'ima- 
giner y  trouver  une  perfection  et  une  exac- 
titude mathématiques.  Car  parmi  ces  cimes 
qui  se    réunissent    toutes  sous   une    même 
iigne ,  il  y  a  une  infinité  de  cavités  et  d'en- 
foncements produits  par  les  eaux  du  ciel  et 
des  fontaines  qui  se  rassemblent  et  forment 
des  torrens.  Si  l'on  pou  voit  dresser  une  carte 
idrographique  des  collines  de  Valdesa  et  de 
Valdera  pour  indiquer  les  sinuosités   et  les 
creux   formés  par  les    torrens    qui   portent 
leurs  eaux  dans  l'AUiena,  laStaggia,  l'Eisa, 
l'Evola  ,  la  Cecinella  ,  le  Roglio  ,  l'Era  et  la 
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Cascîna ,  on  en  tîrerolt  un  grand  avantage 
dans   l'Histoire  Naturelle  ,  pour    connoîtr© 
quels  changemens  considérables  sont  capa- 
bles de  produire  sur  le  globe  terraqueux  les 
eaux  qui  le  couvrent.  Mais  il  est  presque  im- 
possible de  s'en  procurer  vinc  exacte,  à  cause 
de  la  division  sans  fin  et  des  sinuosités  des 
canaux  et  des  précipices  si  considérables  et 
si   nombreux  qu'ils  forment  sur  les  collines. 
Je  lis  sur  ce  lieu  une  autre  observation 
qui  n'est  peut-être  pas  à  dédaigner.  Je  crus 
avoir  découvert  qu'en  tirant  une  ligne  ima- 
ginaire qui  réponde  presque  au  méridien  de 
Toiano ,  et  coupe  les  collines  de  Valdera  et 
de  Valdesa  en  deux  parties ,  la  partie  qui  est 
au  couchant  se  trouveroit  entièrement  com- 
posée de  tuf.   Il   est  vrai  pourtant  que  de 
place  en  place  il  y  a  beaucoup  de  lits  et  de 
masses  de  mattaion  ;    mais  le  terrein  qui  y 
domine  le  plus  est  de  tuf  ;  et  il  est  fertile 
non-seulement  en  grains  mais  en  fruits«i 

Les  collines  qui  renferment  des  terreins 
de  tuf,  joignent  encore  à  l'avantage  de  la 
fécondité ,  l'agrément  d'une  vue  délicieuse. 
Les  vignes  y  réussissent  aussi  bien  que  les 
oliviers  et  autres  arbres  à  fruit.  On  y  voit  de 
distance  en  distance  des  parties  considérables 
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de  Tdoîs  torffii  et  épais,  et  en  général  une 
grande  abondance  cl'herljages  pour  la  pâ- 
ture clés  bestiaux.  Les  précipices  mêmes  per- 
dent en  plusieurs  endroits  leur  horreur  na- 
turelle. L'industrie  ini'atiga])le  des  habit  ans 
parvient  à  en  faire  des  vignobles.  Outre 
cela  dans  les  collines  de  tuf,  on  trouve  aisé- 
ment des  lits  pierreux  qui  sont  t.  es  -  utiles 
dans  les  bâtiments.  Il  y  a  aussi  des  eaux 
assez  saines.  Enfin  les  collines  de  tuf  sont 
plus  peuplées  et  il  s'y  trouve  plus  de  châ- 
teaux que  sur  celles  de  mattaion.  J'ai  même 
observé  que  les  premiers  qui  ont  ch<'isi  les 
lieux  pour  bâtir  ,  ont  préféré  le  tuf  au  mat- 
taion  pour  les  raisons  ci-devant  expliquées, 
et  parce  qu'il  est  plus  propre  aux  édifices. 
Si  Ton  examine  d'ailleurs  la  situation  de 
ce  petit  nombre  de  châteaux  qui  se  trou- 
vent dans  des  campagnes  de  mattaion ,  on 
verra  qu'ils  sont  presque  toujours  placés  sur 
un  amas  de  tuf  le  seul  qui  se  trouve  dans 
l'endroit,  ou  bien  sur  des  lits  de  quelque 
sorte  de  pierre. 

Les  collines  du  tuf  se  détruisent  dans  le 
môme  espace  de  temps  beaucoup  moins  que 
celles  de  mattaion.  Car  les  masses  de  tuf 
étant  plus  dures,  les  eaux  du  ciel  n'imbibent 
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et  île  détachent  que  la  partie  que  Taîr  a  ré- 
duite en  poudre   ;    mais  elles  ne  pénétrent 
point  dans  l'intérieur.  Outre  cela  les  préci- 
pices ,    et  enfoncements  qu'elles  produisent 
dans  le  tuf  sont  ordinairement  perpendicu- 
laires.  C'est-à-dire  ,  que  quand  les  eaux  qui 
s'y  introduisent ,  minent  la  pai  tie  inférieure 
qui  sert  de  base  à  un  amas  de  lits  ,  alors  les 
grosses  mottes  qui  composent  ces  lits,  et  qui 
étoisnt  placées  sur  CGt;:e  base,  se  détachent 
et  se  séparent  de  celles  qui  les  avoisinoient. 
Elles  s'écroulent  précisément  comme   feroit 
une  muraille ,  et  se  portent  précipitamment 
vers  l'endroit  où  la  pente  est  plus  inclinée. 
Dans  les  grottes  de  Saint  Just  à  Volterra  ,  il 
y  a  des  monceaux  énormes  de  tuf,  qui  après 
l'écroulement ,  se  sont  trouvés  rester  droits 
en  forme  de  tour,  et  qui  excitent  l'admiration. 
Ensuite  la  partie  des  collines  quiôC  trouve 
au  levant  de  la  ligne  imaginaire ,  est  entière- 
ment composée  de  mattaion,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  craie.  Le  mattaion  diffère  du  tuf,  non- 
seulement   pour  la    couleur  ,  le  grain  et  la 
formation  de  ses  lits ,  telle  que  nous  l'avons  ci- 
devant  décrite;  mais  encore  parce  qu'il  se  laisse 
plus  aisément  imbiber  par  les  courants  d'eau. 
Il  a,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  un  plus 
Tome  /.  G 
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Mger  degré  de  péliification  dans  ses  lîts  na- 
turels, et  il  est  composé  de  parcelles  plus 
menues  et  plus  farineuses  que  celles  du  tuf 
qui  se  conglutinent  ensemble,  et  ne  permet- 
tent pas  si  facilement  l'accès  aux  petites  ra- 
cines des  plantes. 

Les  précicipes  du  mattaion ,  formés  par  les 
eaux  de  pluie  ,  ne  sont  point  perpendicu- 
laires comme  ceux  du  tuf  ;  à  l'excep- 
tion de  quelques  endroits  où  les  fleuves 
minent  les  fondemens ,  et  font  tomber  des 
morceaux  énormes  de  lits  de  mattaion,  com- 
me fait  dans  Valdelsa  le  petit  fleuve  Alliena 
sur  la  colline  de  Certaldo  ;  mais  alors  ils  sont 
toujours  en  pente  et  divisés  en  une  infinité  de 
côtes  tranchantes  ,  qui  sont  elles-mêmes  incli- 
nées. Cela  provientde  ce  que  la  surface  s'aug- 
mentant  toujours  dans  les  précipices  ,  elle 
offre  aux  eaux  du  ciel  plus  d'espace  à  miner. 
En  conséquence  elles  forment  de  la  même 
manière  ,  d'un  seul  précipice ,  mille  et  mille 
précipices  qui  décroissent  progressivement  et 
sont  séparés  les  uns  des  autres.  Ils  sont  com- 
posés de  deux  plans  inclinés  qui  se  réunis- 
sent à  la  partie  supérieure  ,  et  forment  une 
côte  tranchante,  qui  est  elle-même  inclinée. 
Dans  des  temps  de  sécheresse ,  ces  précipices 
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sont  remplis  de  fentes  et  de  crevasses ,  pro- 
duites par  l'adliéreiice  réciproque  des  par- 
ticules dont  ils  sont  composés.  Il  s'ensuit, 
que  chaque  année ,  la  surface  des  collines  de 
mattaion  s'accroît  considérablement  ;  et  con- 
séquemment  les  eaux  en  minent  chaque 
année  une  croule  toujours  plus  grande.  Et 
réellement  ces  mêmes  collines  sont  infini- 
ment plus  basses  que  celles  de  tuf.  Il  suffît 
de  les  voir  pour  s'en  convaincre.  A  Toiano, 
à  Monona  ,  sur  le  chemin  de  Laiatico  ,  au 
petit  Hôpital  et  à  Saint  Just  de  Volterra  ,  il 
y  a  des  campagnes  immenses  de  mattaion 
que  les  paysans  appellent  blanchâtres ,  et  où 
l'on  peut  observer  la  fîgure  bizarre  que  pré- 
sentent les  endroits  qui  ont  été  minés.  L'ins- 
pection en  feva  mieux  comprendre  la  nature, 
qu'aucune  description. 

Le  mattaion  ébranlé  et  détaché  de  sa 
masse,  s'imbibe  d'eau,  et  la  retient  beaucoup 
plus  que  le  tuf.  Delà  vient  que  les  routes 
percées  dans  le  mattaion  se  sèchent  diffici- 
lement, et  même  deviennent  impraticables 
dans  les  temps  de  pluie,  parce  que  les  hom- 
mes, aussi  bien  que  les  animaux,  ne  peuvent 
pas  s'y  soutenir,  et  font,  comme  on  dit  vulgai- 
rement ,  un  pas  en  avant  et  deux  en  arrière. 

Gij 


(   100  ) 

On  trouve  dans  le  mattaion  infiniment 
plus  de  coquillages  fossiles ,  que  dans  le  tuf. 
On  en  trouve  même  souvent  des  espaces  im- 
menses qui  rendent  le  terrein  entièrement 
stérile  ,  et  sur- tout  quand  les  eaux  du  ciel 
ont  emporté  la  terre  et  seulement  laissé  les 
coquillages  à  découvert. 

L'eau  de  fontaine  et  de  puits  dans  les  ter- 
reins  de  mattaion  ,  n'est  pas  ordinairement 
fort  bonne ,  parce  qu'elle  porte  une  mixtion 
de  terre.  C'est  sur  ce  sujet  que  Pline  a  écrit 
avec  beaucoup  de  jugement  :  l'eau  est  tou- 
jours fade  dans  la  terre  argilleuse  ,  c'est-à- 
dire  ,  le  mattaion  ;  et  plus  insipide  encore 
dans  le  tuf.  M.  le  docteur  Joseph  Baldassari 
a  fait  les  observations  suivantes  au  sujet 
des  collines  du  Siennois  :  on  voit  ici  peu 
de  fontaines  ,  encore  n'est-ce  que  dans  les 
lieux  où  elles  traversent  les  lits  du  tuf  dur 
et  massif.  Leurs  eaux  sont  épaisses,  lourdes, 
salées  ,  et  peu  saines.  Si  on  y  infuse  de 
l'huile  de  tartre  ,  elles  deviennent  extrême- 
ment laiteuses.  Quelques-unes  ont,  quand  on 
les  goûte  ,  quelque  chose  de  gras  et  d'onc- 
tueux ;  parce  qu'en  passant  par  les  sou- 
terreins  ,  elles  se  sont  fortement  impré- 
gnées d'argille,  terre  fort  grasse,  et  qui,  quand 
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on  la  tient  dans  la  bouclie ,  ressemble  à  une 
espèce  de  suif  ou  de  savon.  »  Quoique  Tu- 
33  sage  en  soit  peu  sain  en  raison  de  la 
w  difficulté  de  leur  passage  à  travers  les  vis- 
5>  ceres  et  des  obstructions  qu'elles  y  occa- 
35  sionnent,  je  crois  cependant,  qu'elles pour- 
v>  roient  être  très -propres  à  la  vréparation 
y»  d'une  eau  médicinale  et  artificielle,  faite  à 
35  l'imitation  de  celle  des  bains  de  Caroli- 
y>  ne  ,  &c.  >3  Et  qui  sait  si  la  plupart  de  ces 
eaux  de  bains,  sur-tout  les  savoneuses,  ne  sont 
pas   de  la  même  espèce. 

Le  mattaion  le  plus  gras  et  le  plus  onc- 
tueux ,  si  je  peux  parler  ainsi  ,  c'est-à- 
dire,  celui  qui  ,  sec,  ou  humide,  paroît  tou- 
jours onctueux  et  retient  l'eau  le  plus  long- 
temps ,  répond  à  ce  genre  de  fossile  que  les 
Français  appellent  marne ,  et  dont  en  France 
et  autrepart,  on  se  sert  avantageusement  pour 
engraisser  les  terres.  Dans  mes  observations 
sur  l'agriculture  Toscane,  où  j'ai  mis  en  évi- 
dence la  théorie  du  régime  des  terres  ,  j'ai 
fait  voir  que  les  Français ,  par  cette  méthode 
utile,  n'ont  d'autre  vue  que  de  diviser  suffi- 
samment le  terrein ,  pour  le  rendre  pénétrable 
à  l'humidité  et  aux  racines  des  plantes.  La 
marne    est    un  engrais    excellent     pour  les 
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terreins  trop  légers,  trop  sablonneux  et  trop 
secs.  Et  rëcipro  juement  le  sable  et  le  tuf  dé- 
compose ,  servent  de  correctif  aux  terreins 
trop  gras,  trop  visqueux  et  qui  se  sèchent 
difficilement.  M.  le  Marquis  Robert  Pucci  a 
essayé  de  faire  ainsi  mettre  du  mattaion  dans 
le  sol  maigre  et  sablonneux  de  quelques 
terres  de  sa  ferme  d'Uliveto  ,  dans  le  Val- 
delsa  ,  et  il  a  retiré  de  grands  avantages  à 
peu  de  frais.  Un  exemple  fameux  doit  en- 
courager nos  compatriotes  à  recourir  à  un 
semblable  expédient,  pour  augmenter  la  fer- 
tilité des  terres  ,  sur-tout  dans  les  pays  à 
collines  ,  où  le  tuf  et  le  mattaion  se  ren- 
contrent en  abondance. 

Le  bain  de  Baccanellj, 

Après  avoir  passé  le  torrent  Tosola,  je 
rencontrai  à  main  gauche  une  pe'tite  église 
appellée  Notre-Dame  de  Baccanella.  Bacca- 
nella  ,  soit  dit  en  passant  ,  signifie  petite 
auberge  ,  ou  cabaret.  A  cent  coudées  plus 
loin  ,  à  gauche  de  la  route ,  dans  une  terre 
de  M.  Bianconi,  gentilhomme Fisan ,  qui  est 
composée  de  tuf  putréfié  comme  tout  le  reste 
de  la  plaine  de  Roglio  ;  on  voit  au  niveau 
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de  Tautre  teiTem ,  un  espace  rond  d'une  cou- 
leur blanche,  et  qui,  au  premier  coup  d'œil, 
paroît  être  une  aire  à  battre  le  grain. 

Sur  cette  plage  unie  ,  il  y  a  deux  trous 
assez  profonds  où  deux  hommes  peuvent 
tenir  de  bout.  L'un  des  deux  qui  est  le  plus 
grand  ,  laisse  voir  sur  ses  bords  un  sol 
composé  de  cette  sorte  de  sable  répandu 
sur  la  plage  contigue  ;  et  au  dessous  on 
apperçoit  un  lit  de  mattaion..  Dans  le  fond 
il  y  a  une  marre  d'eau  dont  le  niveau  ne 
varie  jamais,  et  qui  sort  avec  impétuosité  par 
cinq  trous  différens  ,  en  poussant  des  bouil- 
lons qui  s'élèvent  l'un  au-dessus  de  l'autre  pré- 
cisément comme  fait  l'eau  bouillante.  Néan- 
moins en  l'éprouvant  an  thermomètre  ,  elle 
s'est  trouvée  froide.  Mais  agitée  par  la  pluie 
ou  par  quelque  morceau  de  mattaion,  elle 
bouillonne  en  sortant.  Il  y  a  encore  dans  le 
fond  de  ce  trou ,  d'autres  petites  ouvertures 
d'où  sortent  quelques  autres  filets  d'eau  mêlée 
de  beaucoup  d'air.  De  quelques  fentes  qui 
sont  dans  le  mattaion  ,  il  sortoit  au  lieu  de 
vent,  un  air  fétide.  J'ai  fait  remuer  avec  une 
bêche  le  terrein  d'où  sortoit  ce  vent  ,  et  je 
n'ai  plus  trouvé  ensuite  ni  vent  ni  eau. 

Cette  eau  recueillie  dans  un  verre  decrystal, 
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étoît  trouble  et  conservoit  cette  odeur  fétide 
qui  se  faisoit  sentir  d'assez  loin.  Au  goût  elle 
étoit  acide,  semblable  à  l'acidula  décrite  par 
Cé£al])in  ,  et  qu'en  1732,  je  remarquai  en 
deux  différens  endroits  dans  le  lit  du  fleuve 
Castro  près  de  l'Arezzo.  Je  ne  saurois  déter- 
miner précisément  le  degré  de  cet  acide.  On 
le  sent  ;  mais  il  ne  cause  aucun  engourdis- 
sement ,  ni  agacement  de  dents,  comme  le 
vitriolique.  Il  ne  laisse  aucune  âcreté  dans 
la  gorge  ,  comme  Talumineux.  Il  provient 
sans  doute  ,  de  l'acide  minéral  mêlé  avec 
d'autres  substances  qui  me  sont  inconnues; 
et  de  ce  mélange  il  résulte  un  je  ne  sais  quoi 
de  semblable  au  souffre  ;  mais  cependant 
différent  à  plusieurs  égards ,  autant  que  je 
l'ai  pu  découvrir  depuis  dans  les  différentes 
eaux  qui  se  trouvent  dans  le  territoire  de 
Volterra,  et  qui  sont  évidemment  sulphu- 
reuses.  J'y  infusai  de  l'huile  de  tartre  et  l'eau 
devint  blanche  comme  du  petit  lait  coulé  , 
sans  faire  d'ébullition  ;  et  elle  prit  un  goût 
d'urine  très-acre,  presque  comme  celui  d'es- 
prit de  sel  ammoniac.  J'y  infusai  de  l'huile 
de  soufre ,  elle  prit  un  goût  plus  acide  ;  mais 
elle  ne  changea  point  de  couleur.  Enfin  j'y 
infusai  quelques  gouttes  d'esprit  de  vitriol  ; 
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elle  ne  changea  point  de  eoulenr  et  n'eut 
point  d'ébullition  ;  mais  elle  prit  un  acide 
sifortqii'il  m'agaça  les  dents.  J'y  tins  plonge 
pendant  quelque  temps,  une  pièce  d'argent; 
mais  la  couleur  n'en  fut  point  du  tout 
altérée. 

Ala  surface  de  certains  cailloux  qui  étoient 
par  hazard  dans  les  deux  trous  ,  je  remar- 
quai une  saillie  irréguliere  de  matière  friable 
d'une  couleur  tirant  sur  le  jaune  et  le  verd, 
et  qui  portée  à  la  langue  ,  se  fondoit  en 
partie,  et  laissoit  un  goût  acide  ,  égal  à  ce- 
lui de  Peau.  Cette  matière  n'est  point  dé- 
pendante des  pierres  qui  sont  d'alberese  ; 
mais  elle  s'y  est  évidemment  déposée.  Ou 
trouve  de  semblables  saillies  dans  certains 
endroits  des  bords  de  ce  trou  et  de  l'autre, 
dans  lequel  il  n*y  avoit  point  d'eau. 

Le  sable  blanc  répandu  ,  comme  je  l'ai 
dit  ,  sur  les  bords  de  ce  bain  ,  a  la  même 
odeur  fétide  que  l'eau.  Pour  en  avoir  pris 
dans  la  main ,  ainsi  que  de  la  vase  du  bain , 
il  m'en  resta  toute  la  journée  une  odeur  dé- 
sagréable que  je  ne  pus  faire  passer  quelque 
chose  que  je  fisse. 

Dans  un  champ  de  l'autre  côté  de  la 
route  ,  on   trouve   une  portion    de  terrein 
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couvert  de  ce  sable  fétide ,  semblable  à  celui 
du  bain ,  mais  il  n'y  a  point  d'eau. 

On  m'a  dit  que  dans  le  lit  du  torrent  To- 
sola,  sous  Forcoli,  on  voit  une  longue  suite 
de  sources  d'eau  froide ,  qui  jette  des  bulles 
d'air ,  exactement  comme  si  elle  bouilloit. 

Histoire  de  Soiaj^a. 

A  la  distance  d'environ  un  mille,  je  laissai 
à  main  droite  Soiana  château  très -considé- 
rable ,  qui  dépendoit  autrefois  de  l'abbaye 
de  Morrona  qui  en  est  voisine ,  et  dont  fait 
mention  en  112-1  ,  un  manuscrit  en  par- 
chemin publié  par  M.  Muratori.  En  1289 
il  fut  encore  repris  par  le  comte  Guido  de 
Montefeltro.  Vraisemblablement  Soiana  sui- 
vit depuis  la  destinée  de  Pise  ,  et  il  ne  s'y 
passa  plus  rien  de  mémorable  ,  si  ce  n'est 
lorsqu' après  avoir  été  enlevée  aux  Florentin  s, 
par  les  alliés  des  rebelles  de  Pise  ,  elle  se 
rendit  célèbre  par  le  siège  qu'elle  soutint 
courageusement  en  i49^  >  contre  l'armée 
Florentine. 
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CcqUlLLAGHS  FOSSILES, 

En  suivant  la  route  de  Morrona,  en  ligne 
directe  de  Soiana  ,  je  trouvai  une  quantité 
de  coquillages  si  considérable,  qu'elle  peut 
satisfaire  la  curiosité  de  qui  que  ce  soit.  lis 
ëtoient  disposés  en  lits  horizontaux  ;  mais 
ce  seroit  entreprendre  un  ouvrage  sans  fin , 
que  d'en  vouloir  décrire  toutes  les  diffé- 
rentes sortes.  Je  ne  veux  cependant  pas 
omettre  de  parler  d'une  certaine  espèce  qui , 
à  mon  avis  ,  est  si  singulière  ,  qu'elle  peut 
seule  suffire  pour  convaincre  les  esprits  obsti- 
nés ,  s'il  y  en  avoit  encore  ,  qui  doutassent 
que  Ips  coquillages  fossiles  ont  été  autrefois 
des  coquillages  de  mer. 

L'espèce  dont  je  veux  parler,  est  un  lima- 
çon trocliiforme  qui  ressemble  en  grande 
partie  à  celui  qu'a  décrit  M,  Gualtieri  ,  Test. 
concli.  ind.  tab.  63 ,  M.  Il  a  le  dos  convexe 
et  tranchant  et  tout  marqué  de  lignes  ,  ou 
de  bandes  rouges  serrées  les  unes  contre  les 
autres.  Il  y  a  de  ces  limaçons  qui  ont  ces 
lignes  d'un  rouge  si  foncé  et  si  vif,  qu'on 
croiroit  qu'ils  ne  font  que  de  sortir  de  la 
mer.  Il  est  doue  vraisemblable  que  le  terrein 
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OÙ  ils  se  sont  enfoncés  ,  n'a  volt  points  un 
mélange  de  sel  corrosif  assez  fort  ,  pour 
effacer  la  couleur  de  cette  espèce  de  coqLiil- 
lage ,  ou  qu'elle  est  si  foncée  et  si  fortement 
empreinte,  qu'elle  a  résisté  à  son  action.  Ce 
n'est  cependant  pas  la  seule  espèce  de  co- 
quillages fossiles  qui  aient  conservé  leur  pre- 
mière couleur.  Dans  les  recherches  que  je 
fis  durant  ma  jeunesse  ,  sur  les  collines  de 
Valdelsa  ,  et  même  dans  ce  voyage-ci  ,  j'en 
ai  recueilli  qui  ressemblent  à  celles  qui  ont 
été  représentées  par  M.  Gualtieri  :  savoir 
Cochlea  Conoidea  tab.  21  ,  O.  CocJilea  tab. 
^J ,(^-  F.  Pectujiculus  tab.  74'  ^-  ^-  Balanus 
tab,  106  ,  E.  le  célèbre  M.  Gmelin  au  tom. 
troisième  de  son  voyage  en  Sibérie,  rapporte 
aussi  avoir  trouvé  dans  certaines  montagnes, 
ou  collines  situées  dans  la  vallée  du  fleuve 
Jenisée  de  Sibérie  ,  une  quantité  irfînie  de 
coquillages  fossiles  ,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  un  grand  nombre  qui  ont  conservé 
leur  couleur  naturelle. 

JUÉFLEXJONS    sur    la    FOR3ÏATION    DES    LITS 
DES    COLLINES. 

Entre  le  levant  et  le  midi  de  Morrona, 
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on  voit  un  vaste  espace  de  campagne  de 
msttaion,  entièrement  dénuée  de  plantes  et 
d'habitations, et  remplie  de  dégradations  et 
d'éboulements,  comme  le  sont  ordinairement 
ces  sortes  de  terreins.  Eîie  ressemble  à  un 
lac  immense  de  cendre,  bordé  de  distance  en 
distance  de  collines  de  tuf. 

De  la  maison  du  seigneur  qui  domine  pres- 
que toutes  les  collines  ,  on  découvre  une 
vue  magnifique.  Je  remarquai  à  Toiano  , 
que  les  plus  hautes  cimes  de  ces  collines  ,  se 
réunissent  toutes  sous  un  même  plan.  Néan- 
moins entre  le  couchant  et  le  midi ,  les  colli- 
nes ont  très-peu  d'étendue ,  parce  qu'elles  sont 
bornées  par  les  flancs  d'une  vaste  et  haute 
chaîne  de  montagnes  ,  qui  v  commence  de 
Casciano  et  s'étend  jusqu'à  la  Castellina.  Les 
différens  torrens  qui  la  minent ,  y  ont  formé 
une  infinité  de  précipices  qui  y  font  au- 
tant de  divisions  ,  et  qui  y  prennent  autant 
de  noms  différents.  Les  endroits  qui  avoisi- 
nent  Morrona ,  sont  la  colline  de  Montanino , 
la  montagne  de  Chiamii  ,  de  R.ivalto  et  le 
mont\aso. Ces  montagnes  sont  couvertes  pres- 
que par-tout,  dévastes  et  superbes  forêts. 

Le  court  espace  de  colline  qui  reste  entre 
Morrona  et  les  flancs  de  ces   montagnes. 
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çst  composé  en  grande  partie  de  niattalori, 
et  cet  amas  de  mattaion  est  adosse  aux 
flancs  des  montagnes  ,  sans  aucune  sépara- 
tion ,  de  manière  qu'au  point  où  finit  le 
dernier  pan  de  mattaion ,  qui  se  présente  à 
l'œil  sous  une  ligne  droite  ,  on  voit  com- 
mencer les  filons  naturels  des  masses  des 
monts  qui  restent  à  découvert  ;  et  exacte- 
ment à  partir  de  cette  ligne,  le  terrein  prend 
une  face  toute  différente. De  plus,  les  ruines 
occasionnées  par  l'impétuosité  des  torrens 
qui  se  précipitent  des  montagnes ,  prouvent 
évidemment  que  le  mattaion  n'est  qu'un 
terrein  accessoire  qui  s'est  déposé  sur  les 
flancs  des  montagnes,  et  sous  lequel  elles 
sont  comme  ensevelies.  Pendant  les  autom- 
nes des  années  dernières  que  j'ai  passées 
dans  le  Valdarno  supérieur ,  terrein  sembla- 
ble à  celui  des  collines  de  Valdera ,  et  dans 
un  voyage  que  je  fis  en  1702.  ,  avec  le  cé- 
lèbre Miclieli  ,  j'eus  occasion  de  me  con- 
vaincre que  le  sable  et  les  autres  substances 
disposés  en  lits  horizontaux  ,  qui  forment 
les  collines  du  Valdarno  supérieur  ,  sont  des 
terres  étrangères  qui  ont  été  déposées  sur 
les  flancs  des  montagnes  qui  entourent  la 
vallée  d'Arno,  dont  elles  ont  rempli  et  comblé 
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le  fond.  Mais  dans  le  voyage  dont  je  m'oc- 
cupe actuellement,  par-tout  où  j'ai  rencontré 
des  collines  contignes  à  des  montagnes,  j'ai 
remarqué  que  la  nature  suivoit  constam- 
ment les  mêmes  loix  dans  leur  formation. 

Voici  comme  je  conçois  ce  méchanisme  : 
les  montagnes  primitives  de  la  terre  ont  for- 
mé  dans  leurs  flancs  différentes   cavités  et 
vallées.  Une    cause  quelconque,   peut-être 
même  l'eau  courante,  a  transporté  alors  dans 
ces  vallées  une  grande  quantité  de  sable  ou 
de    terre  qu'elle   a   déposé  ensuite  ,  comme 
fait  l'eau  trouble  que  l'on  laisse  éclaircir,  et 
qui  dépose  les    substances  qui  la  rendoient 
opaque.  Sur  ce  premier  lit,  déjà  bien  affermi, 
il  s'en  est  ensuite  formé  un  autre  ,  et  après 
une  infinité  d'autres ,  successivement  et  tou- 
jours produits  par  la  même  cause.  Chacun, 
de  ces  lits  doit  nécessairement  avoir  été  plus 
étendu  que  le  précédent ,  et  avoir  couvert  un 
plus  grand  espace  de  terrein  sur  les  monta- 
gnes.   La   nature   semble    avoir  suivi    cette 
marche    dans    ses    opérations  ,  jusqu'à  un 
temps  déterminé  ,  après  lequei  elle  en  a  pris 
une  toute  différente ,  et  a  cessé  entièrement 
de  former  aucun  de  ces  amas.  Ensuite  elle  est 
parvenue  par   un  méchanisme  non   moins 
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admirable  ,  à  les  détruire  tous  ;  de  manière 
qu'actuellement,  toutes  les  collines  sont  dans 
un  ëtat  de  destruction,  et  qu'il  ne  s'en  for- 
me plus  que  dans  le  fond  de  la  mer. 

VOYAGB     DE    l'abbaye     DE    MORROKA    AUX 

BAINS   d'Eau  : 


Coquillage   fossiles    et   pierres 
idiomorphes. 

En  continuant  mon  voyage,  et  descendant 
de  l'abbaye  ,  pour  entrer  dans  la  grande 
route  ,  j'apperçus  une  quantité  infinie  de 
coquillages  fossiles  répandus  dans  les  lits  de 
cette  petite  colline  dont  la  plupart  sont  de  tuf. 

En  descendant  toujours  vers  le  fleuve  Cas- 
cina  ,  je  rencontrai  des  biancanes  qui  me 
firent  beaucoup  déplaisir  à  voir.  J'y  trouvai 
une  quantité  prodigieuse  de  productions  na- 
turelles. J'y  choisis  d'abord  une  grande  va- 
riété de  coquillages,  dont  le  plus  considéra- 
ble est  Aniiishuri  Rumphii  Tecten  venerls 
Gualt.  tah.  7:5^  B.  Ce  coquillage  qui  nous 
fiit  apporté  des  mers  de  l'Orient,  fait  l'orne- 
ment des  plus  riches  cabinets.  Il  se  trouve 

en 
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en  outre  un  fossile  clans  les  collines  de  Vé-* 
roue  ,  où  le  père  Alexandre  Cliippini,  ama- 
teur très-disdngné  en  His'.oire  Naturelle, 
m'en  fît  présent.  J'en  avois  trouvé  Un  mor-* 
ceauen  i/St,  près  de  Certaldo;  maïs  ici  ,  à 
Morrona ,  on  en  trouve  un  grand  noml^re  dont 
les  ouvertures  sont  parallèles  ;  brillans  ,  mais 
très-fragiîes. 

Ce  n'est  pas  là  la  seule  espèce  de  cocpiil- 
lages  qui  nous  viennent  des  mers  les  plus 
éloignées,  et  des  Antipodes  ,  et  qui  se  trou- 
vent en  fossiles  sur  les  montagnes  et  les  col- 
lines, non-seulement  de  ces  pays-ci,  mais  en- 
core des  autres  parties  de  l'Europe,  M.  de 
Jussieu  eii  a  trouvé  beaucoup  d'autres  en 
France,  qu'il  a  indiqués  dans  sa  Dissertation 
sur  l'origine  des  pierres  appellées  yeux  de 
serpens  et  crapaudlnes  ,  dans  les  Mémoires 
de  l'AcadémieRoyaledes^ciences, A.  1720 , 
pag.  296,  J. 

Il  y  a  encore  dans  ces  biancanes  un  nom- 
bre étonnant  d'huitres,  de  petits  vers  droits 
deTurbini,  et  de  Dentali.  Je  ramassai  beau- 
coup de  gros  morceaux  d'une  autre  espèce 
d'acropores  que  je  décrirai,  quand  je  traiterai 
des  plantes  marines  ,  et  encore  beaucoup 
de  pierres  d'aigle  appellées  aëtites  par  les 
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.TSâtiiralistes.  Elles  ressemblent  à  l'extérieur , 
au  gravier  des  rivières  ,  écornées  et  arron- 
dies, exactement  comme  les  étites  représen- 
tées   dans    la  Mctalloteca    Vatican  a  ,  pag. 
2.60,  Elles  sont  de  différentes  masses,  parce 
cpi'il  y  en  a  de   toutes  les  grandeurs  ,  de- 
puis la  grosseur  d'une  fève  ordinaire,  jusqu'à 
celle  d'un  œuf  de   pigeon.  Elles  portent  à 
l'extérieur  une  croule,  ou  crépissure  de  sable 
d'une  couleur  sombre  et  même  noire  ;  il  est 
brillant    en    quelques  endroits  ,    avec    cela 
très-dur  ;  parce  que  ce  ne  sont  que  des  grains 
■de  Jaspe.  Il  est  vrai-semblable  que  la  crépis- 
sure  des  étites  s'est  formée  extérieurement , 
parce  qu'à  l'entour  on  ne  trouve  aucune  par- 
ticule de  ce  sable ,  qui  puisse  s'être  ainsi  at- 
tachée à  la  partie  supérieure,  et  qu'elles  sont 
elles-mêmes  ,  placées  dans  l'intervalle  ,  ou 
jonction  de  deux  .lits  de  tuf,  de  la  couleur 
ordinaire ,  et  d'un  grain  tout-à-fait  différent 
de  celui  de    ce   sable.    Les  croûtes   de  ces 
pierres  d'aigle  brûlées,  ensuite  pulvérisées  et 
mêlées  avec  du  plomb   et  du  tuf  du  mont 
Saint  Savin,    servent  à  donner    la    couleur 
brune  aux    maioriques  et  aux  tasses  d'An- 
gliiari.  Quant  à  la  nature  et  aux  différence» 
des    ])Ierre3    édtes    ou  d'aigle  ,    V.  Christ. 
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Menîzetîi  de  aetilis  alicniot  vajietatihus  îTi 
Ëphemen.  Acad.lSat.Curios,  A.  168^,  Obs* 
i  y  et  47;  Jo.  Pétri  Albrechetti  de  lapidis 
Aetitis  virtute  ,  contra  ab  Oîtum  ibid,  A^ 
i6c)o.  Obs.  80  ;  Geoj^gii  Hier.  Valschii  Ob^ 
servationuni  Physicomedicorum  hecatostea 
2 .  Obs.  xg  ,  pcig.  ^:>;  Ferrante  iniperato  Hist, 
Nat.  pidoL  A.  ^55?9  ,  pag,  6^6  et  6^y  ,  pu- 
bliée A.   iGj?.,  pag.  57Z  et  573. 

Description  du  baix  de  au. 

Après  un  trajet  qui  dura  quelque  temps , 
partie  à  travers  les  coupures  des  collines  , 
partie  sur  les  côtes  découvertes  de  la  mon- 
tagne ,  j'arrivai  enfin  au  Bain  d'Eau. 

Sur  la  place ,  on  voit  une  grande  citerne 
qui  ne  sert  plus  maintenant,  et  qui  est  com- 
blée de  pierres  qui  rendent  beaucoup  de  son 
lorsqu'on  les  frappe  :  et  si  l'on  passe  la  main 
entre  ces  pierres  ,  on  sent  un  air  excessive» 
ment  chaud. 

Ce  château  est  divisé  en  deux  parties,  l'une 
située  presque  dans  la  plaine  de  Cascina  , 
s'appelle  Parlascio ,  l'autre  située  sur  la  hau- 
teur, s'appelle  Petraia.  On  boit  dans  ces  deux 
endroits  d'une  eau  de  fontaine   que  l'on  va 
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cl^erclier  fort  loin  ,  et  qui,  cVailleurs,  a  une 
odeur  iiiiiniment  désagréable. 

Le  fameux  bain  d'eau  est  dans  le  milieu 
du  château  inférieur  ,  et  distribué  en  dif- 
férentes baignoires.  La  principale  cjui  s'ap- 
pelle le  bain  des  hommes,  est  très-yaste,  de 
forme  semi-ellipti(|ue  ,  bien  construite  ,  et 
toute  à  découvert  ,  excepté  que  dans  le  mi- 
lieu, il  y  a  un  portique  appelle  la  Chapelle, 
derrière  lequel  sortent  toutes  les  sources 
chaudes  du  bain. 

L'eau  de  ce  bain  mise  dans  un  vase  de 
verre  ,  paroît  très-limpide ,  et  aussi  transpa- 
rente que  l'eau  du  ciel.  Elle  conserve  même 
sa  limpidité  dans  le  bain ,  quand  elle  n'y  a 
pas  séjourné  loug-temps  ,  ou  que  personne 
ne  s'y  est  encore  baigné.  Mais  quand  elle 
a  servi  plusieurs  fois,  ou  seulement  qu'elle 
a  resté  plusieurs  joi:rs  dans  la  liaignoire  , 
on  s'apperçoit ,  en  la  mettant  dans  un  vase 
de  verre ,  qu'elle  a  perdu  de  sa  transparence, 
et  dans  la  baignoire  ,  elle  paroît  trouble  et 
d'une  couleur  jaune  verdâtre.  On  ne  sent 
pas  la  moindre  oderr  ,  en  passant  le  long 
de  la  baignoire  ,  ni  même  en  approchant  le 
nez  de  l'eau. 

A    l'instant  où  j'enlrai    dans   le  bain    il 
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pleuvoit.  Je  remarquai  c[n'il  sorioi  t  de  la  sur- 
face de  l'eau  de  labais;iioire,  une  cerlaiiie  fu- 
mée blanclie  qui  res^embloil:  au  brouillard  , 
mais  qui  n'étoit pas  continuelle,  et  ne  venoit 
que  par  bouffées.  A  mesure  nue  la  pluie  auj^- 
mentoit  ,  la  fumée  de  venoit  plus  é  naisse  et 
plus  continue.  Mais  ensuite  l'air  s'eLaiii;  éclair- 
ci  et  échauffé  ,  la  fumée  commença  à  diini- 
nuer  et  disparut  insensiblement.  Dans  l'après 
midi ,  on  n'en  vit  pas  la  moindre  apparence. 
Les  paysans  me  dirent  que  dans  l'hiver  , 
sur-tout  dans  les  jours  froids  et  humides  , 
ces  eaux  fument  considéraljlement  ;  mais 
dans  l'été  elles  ne  fument  jamais  que  quand 
le  temps  menace  de  pleuvoir. 

Pour  être  plus  en  état  d'analyser  la  qua- 
lité des  eaux,  jefis  vuiderlabaignoi^'e.  L'ou- 
verture par  laquelle  toute  l'eau  de  ces  bains 
se  décharge  au  dehors,  seml^le  avoir  été  faite 
assez  large  ,  mais  à  présent  elle  est  tellement 
retrécie  et  obstruée  par  une  croûte  de 
tartre  qui  s'y  est  amassé ,  que  quatre  heures 
ne  suffisent  pas  pour  les  viiider.  Il  est  môme 
impossible  de  vuider  entièrement  le  bain  des 
hommes  et  ily  reste  toujours,  à  peu  près,  une 
demi-coudée  d'eau.  Il  ne  faut  cependant  que 
deux  heures  pour  les  remplir ,  tant  ces  sources 
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scwit  abondantes.  Je  parlerai  plus  Las  du 
tartre  qui  s'est  formé  en  croûte  au  passage 
du  canal.  Je  me  contenterai  de  remarquer 
ici  ,  que  dans  le  petit  endroit  où  sont  les 
écluses  du  bain ,  on  sent  une  chaleur  exces- 
sive dans  l'air,  et  une  odeur  désagréable  qui 
ressemble  à  celle  du  bain  de  Baccanella. 
C'est-là  le  seul  endroit  du  bain  d'eau  où  Ton 
sente  quelque  odeur  ;  mais  l'argent  n'y  prend 
point  de  couleur  rouge  ou  noire ,  comme  il 
a  coutume  de  faire  près  des  eaux  sulphu- 
reuses. 

Quand  le  bain  fut  presque  vuide,  je  m'ap- 
perçus  que  le  fond  nen  étoitpas  pavé,  mais 
seulement  couvert  de  gravier,  qui,  aussi-bien 
que  les  dégrés  de  pierres  qui  restent  couverts 
par  l'eau  ,  est  empreint  d'une  couleur  verte. 
Cette  couleur  ne  provient  que  d'une  plante 
aquatique  ,  de  couleur  verte  foncée  ,  très- 
fine  ,  très- douce  ^  très-lisse  au  toucher  et 
qui  ressemble  au  parchemin.  Sa  forme  ap- 
proche de  celle  de  la  laitue  de  mer  et  autres 
plantes  marines  que  j'ai  trouvées  dans  la 
collection  de  Micheli.  Je  l'examinai  très- 
attentivement  avec  le  microscope  que  j'avois 
apporté  avec  moi.  Mais  quelque  attention 
que  je  fisse  ,  je  ne  pus  y  découvrir  d'autre 
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construction ,  que*  celle  d'une  membrane  glu- 
tineuse,  remplie  de  sinuosités  qui  contenoient 
une  infinité  de  bulles  d'air,  et  qui  se  divi- 
soit  en  lames  ,  sans  aucune  espèce  de  fila- 
mens  ou  de  rameaux.  Je  n'y  pus  distinguer 
aucuns  fruits  ,  ni  autres  parties  caractéris- 
tiques ;  de  sorte  qu'il  est  impossible  de  dé- 
terminer le  nam  qu'elle  doit  prendre  ,  puis- 
qu'elle ne  peut  se  ranger  dans  aucune  des 
classes  fixées  jusqu'à  présent  pour  les  plantes. 
Elle  étoit  attachée  à  toutes  ces  pierres ,  exac- 
temenc  de  la  manière  dont  s'y  attachent  les 
ïîcnenes  incrustés ,  et  les  couvroit  presqu'en- 
tîerement  comme  du  yernis.  Sa  substance 
glutineuse  et  sa  surface  lisse  et  polie,  la  ren- 
dent si  glissante,  qu'il  est  presque  impossible 
de  marcher  sur  ces  pierres ,  et  de  descendre 
ces  dégrés  ,  sans  s'exposer  à  tomber.  Mais 
pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  y  a  mis 
des  soutiens  convenables.  J'ai  cru  nécessaire 
dem'étendresiir  cette  description,  pour  prou- 
ver  que  eette  matière  verte  et  glissante  que 
l'on  apperçoit  dans  presque  toute  la  cavité 
du  bain  ,  n'est  autre  chose  qu'une  croûte 
formée  par  la  quantité  innombrable  de  tiges 
de  cette  plante  aquatique  si  extraordinaire. 
Et  ce  XL  est  point,  comme  quelques-uns  l'ont 
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cru,  une  teinture  de  vitriol ,  ni  une  incrus- 
tation de  bitume.  Car  quelque  peine  que 
j'aye  prise  ,  il  m'a  été  impossi])le  d'en  dé- 
couvrir aucun  vestige  dans  tout  cet  amas 
d'eau  et  dans  les  léservbirs. 

Les  nombreuses  sources  chaudes  qui  ap» 
portent  toute  cette  eau ,  sortent  ,  comme  je 
Tai  déjà  dit,  de  dessous  le  portique  qui  est 
place  dans  le  milieu  du  bain,  d'entre  les 
pierres  qui  sont  au  fond  ;  elles  sont  à  ]^e\i 
de  distance  l'une  de  l'autre.  Quoivju'elles  tra- 
versent une  autre  sorte  d'eau  ,  on  peut  ce* 
pendant  les  distinguer  toujours,  parce  qu'elles 
s'ëîancent  avec  une  certaine  im|  ëtuosité,  en 
agitant  l'eau  qui  lesavoisine,  et  enpcussant 
au-deliors  une  iiîlluité  de  bulles  d'air.  Je 
voulus  en  approcher  mon  pied,  mais  je  sentis 
tout  du  long  de  la  jambe  un  vent  si  chaud, 
qu'il  me  fut  impossible  d'y  résister  long- 
temps. Il  ne  me  fut  pas  plus  possible  de  te- 
nir ma  jambe  ferme  sur  la  source  la  plus 
abondante ,  tant  elle  me  l'agitoit  violemment. 
En  passant  et  repassant  pour  observer  ces 
sources,  il  m'arriva  de  mettre  le  pied  sur  un 
endroit  où  je  sentis  une  espèce  de  vent  froid, 
produit  par  le  courant  d'une  source  d'eau 
froide.  J'en  réitérai  Texpérience    plusieurs 
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fols,  pour  mieux  m'en  assurer  ;  et  la  diffé- 
rence me  parut  infiniment  plus  sensible ,  en 
plaçant  un  de.  mes  pi^ds  sur  cette  source 
froide,  et  l'autre  sur  une  source  chaude.  Car 
je  sentois  au  même  temps,  des  deux  côtés, 
riialeine  brûlante  du  vent  de  midi,  et  le 
soufle   glacial  du  vent  de  nord. 

Ces  bains  ne  sont  pas  le  seul  endroit,  où 
la  nature  ait  pris  plaisir  à  faire  sortir  des 
sources  d'eau  froide,  parmi  des  sources  d'eau 
chaude.  Il  s'en  rencontre  des  exemples  dans 
les  Auteurs  qui  ont  traité  des  eaux  therma- 
les ;  et  j'ai,  moi-même,  été  témoin,  quelques 
jours  après ,  d'un  phénomène  semblable ,  dans 
le  petit  bain  qui  est  près  du  bain  chaud  de 
Pise  ,  ou  du  mont  Saint  Julien.  J'y  trouvai 
une  source   très -forte  d'eau  chaude,  qui  lit 
monter  le  thermomètre  à  3i   désirés   Réau- 
nuir,  92  Farenheit;  et  directement  en  face, 
il  y  en  avoit  un  autre  d*eau  presque  froide, 
qui  fit  descendre  le  même  thermomètre  subi- 
tement à  20  dégrés  Réaumur ,  70  Farenheit. 
Il  se  trouve  pareillement  aux  bains  d'Acqui , 
dans  leMontferrat,  une  source  d'eau  froide, 
au  milieu  de  sources  d'eau  chaude  ;  Claude 
Dansquio  ainsi  que  Christophe  Michel  Adoh 
pho  ,   nous  en  fournissent  encore  d'autres 
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exemples.  Cela  prot«ive incontestablement  qne 
les  sources  ,  quoiqu'elles  s'avoisinent  ,  et 
même  se  croisent  dans  les  entrailles  de  la 
terre  ,  peuvent  néanmoins  conserver  leurs 
conduits  particuliers,  et  leurs  canaux  respec- 
tifs sépares  les  uns  des  autres ,  sans  aucune 
communication. 

Le  fond  de  ce  bain  chaud  de  Saint  Julien 
etoit  alors  pavé ,  et  les  sources  sefrayantun  che- 
min à  travers  les  interstices  des  pavés ,  s'élan- 
çoient  avec  impétuosité ,  etpous^oient  une  in- 
finité de  grosses  bulles  d'air.  Autour  des  fentes 
d'où  sortoient  ces  eaux  ,  et  au  dehors  ,  on 
voyoit  une  petite  digue,  ou  amas  semblable 
aux  remparts  des  magasins  des  fourmis.  Cet 
amas  étoit  composé  de  poudre  blanche ,  pa- 
reille à  la  poudre  de  marbre  ,  rude  au  tou- 
cher et  craquant  sous  la  dent  ;  mais  en  l'exa- 
minant avec  le  microscope,  je  reconnus  que 
ce  n'étoit  autre  chose  que  des  écailles  ,  ou 
de  petites  lames  très-minces  de  tartre ,  dont 
l'eau  laissoit  une  incrustation  légère  sur  les 
dégrés  du  bain  ,  jusqu'à  la  hauteur  de  plus 
d'une  coudée.  Je  trouvai  aux  parois  du  bain 
de  la  Reine  ,  un  bord  de  tartre  d'une  autre 
espèce  ;  et  c'est  tout  ce  que  j'en  al  pu  dé- 
covivrir  dans  les  bsiins  de  Julien  ,  parce  que 
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dans  les  égoiits,  et  aux  parois,  Une  se  trouve 
point  de  grosses  incrustations ,  comme  au  bain 
d'Aoqua. 

Le  termometre  tenu  dans  la  source  la  plus 
chaude  du  bain  d'Acqua  ,  a  monté  à  3.8  de- 
grés et  demi  Réaumur  et  94  Farenheit.  Je  pris 
de  l'eau  de  cette  même  source,  et  la  mis  dans 
un  verre  de  crystal  :  j'en  bus  plusieurs  fois, 
et  je  ne  lui  trouvai  aucune  odeur  ;  elle  a 
même  un  goût  qui  n'est  pas  désagréable  :  elle 
est  d'un  acide  un  peu  acre ,  laisse  dans  la  bou- 
che et  dans  le  gosier,  une  sécheresse  sembla-» 
ble  à  celle  que  j'éprouvai  à  Marenne,  après 
avoir  goûté  du  pain  salé.  Ce  goût,  autant  que 
j'ai  pu  en  juger,  n'est  ni  vitriolique ,  ni  ni- 
treux  ,  ni  ferrugineux  ,  mais  semble  plutôt 
alumineux.  Je  ne  prétends  pourtant  pas  dé- 
cider qu'il  soit  tel ,  parce  que  poiu^  cela ,  il 
faudroit  en  faire  un  examen  plus  parfait.  Il 
me  suffit  d'assurer  mes  lecteurs  que  ces  eaux 
ont  un  goût  remarquable  ,  afin  qu'ils  ne  se 
laissent  point  induire  en  erreur  par  l'au- 
torité de  trois  personnages  aussi  savans  que 
célèbres  qui ,  après  avoir  fait  diverses  expé- 
riences  sur  ces  eaux  ,  ont  prononcé  qu'elles 
ne  laissoient  sur  la  langue  aucune  espèce  de 
saveur.  Je  suis  persuadé  qu'ils  ne  se  soi^t 
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ainsi  trompés,  que  parce  qu'ils  auront  goûté 
ces  eaux  ,  non  à  la  source  même  ,  mais  à 
Pise,  après  qu'elles  y  auront  été  transportées. 
Toutes  les  eaux  de  bains  que  j'ai  exami- 
nées dans  ce  voyage,  m'ont  con^^aincu  que 
la  principale  cause  de  leurs  propriétés ,  con- 
siste en  une  substance  très-subtile  et  vola- 
tile ,  que  le  célèbre  Frédéric  Hoflman  ap- 
pelle éther,  et  qui  est  peut-être  la  portion  la 
plus  déliée  de  ce  principe  si  actif,  que  le 
grand  Boerhaave  appelle  acide  minéral,  qui 
sort  de  la  terre  ,  se  mêle  avec  les  eaux ,  s'en 
sépare  ensuite  avec  facilité ,  et  s'évapore  com- 
me font  les  liqueurs  spiritneuses. 

Je  pourrois  rapporter  une  infinité  de  cir- 
constances et  d'expériences  ,  qui  prouvent 
avec  quelle  promptitude  cet:  éther  s'évapore, 
et  ne  laisse  dans  les  eaux  qu'un  goût  insipide. 
Mais  ceux  qui  ne  voudront  pas  m'en  croire, 
ni  se  laisser  persuader  par  les  raisons  de  Fré- 
déric Hoffman ,  peuvent  s'en  convaincre  eux 
mêmes  par  l'expérience. 

Je  me  contenterai  de  virer  de  cette  obser- 
vation, une  conséquence  qid  peut  être  très- 
utile.  Si  l'on  veut  donc  faire  usage  de  ces 
eaux  thermales,  soit  comme  bain,  soit  com^ 
me  boisson ,  etenressentir  les  effets  salutaires, 
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11  ne  faut  point  les  prendre  hors  du  baîn ,  et 
à  une  distance  quelconque ,  après  qu'elles  ont 
laisse  évaporer  leur  substance  active  et  prin- 
cipale ;  mais  à  la  source  même,  où  elles  n'ont 
encore  rien  perdu  de  la  force  de  cet  ëtlier , 
seule  cause  de  leur  efficacité.  C'est  ce  qui 
sert  à  expliquer  d'une  manière  satisfaisante, 
la  raison  pour  laquelle  les  eaux  des  bains 
de  Pise  et  de  Lucques  ,  transportées  à  Flo- 
rence ,  ne  produisent  plus  les  effets  désirés 
qu'on  a  lieu  d'en  attendre ,  en  raison  de  leur 
efficacité  sur  les  lieux  ;  qu'elles  mettent  si 
souvent  en  défaut  la  sagacité  du  médecin  , 
et  frustrent  l'espérance  du  malade.  En  un 
mot  il  est  indid^itable  que  les  trois  profes- 
seurs ci-dessus  mentionnés  ,  ont  fait  à  Pise 
leurs  expériences  sur  ces  eaux  et  sur  celles 
des  bains  du  mont  Saint  Julien  qui  ,  à  leur 
source,  ont  le  même  goût  aigre ,  mais  dont  à 
Pise  il  étoit  impossible  de  s'appercevoir,  par- 
ce qu'il  étoit  déjà  évaporé.  Ce  n'est  pas 
même  une  chose  particulière  à  ces  eaux,  que 
révaporation  et  la  perte  de  leurs  principes 
actifs  et  efficaces  ,  sitôt  qu'elles  sont  transpor- 
tées à  une  distance  quelconqiie  de  leur  sour- 
ce naturelle  ,  au  contraire  c'est  un  phéno- 
mène commun  à  presque  toutes  les  eaux  de 
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Î3aîns  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre»  par 
les  nombreux  exemples  ^'apportes  dans  :  J'^a^ 
riorum  de  acidulis  et  Thermis  Scli'walbaceTi-* 
sihuSy  p,  ^^  ;  et  Pascalls  Caryophili  de  usu 
et praestantiâThermariun  Herculaneoj^um  in 
Dacia^  p.  z44  ^t  6V). 

Le  bain  clés  femmes  ne  renferme  aucune 
source  d'eau ,  mais  il  reçoit  celle  du  bain 
des  hommes,  qui,  en  y  entrant,  doit  néces- 
sairement avoir  déjà  perdu  infmiment  de  sa 
clialeur  et  de  son  activité.  C'est  pour  cela 
que  ce  bain  est  devenu  aujourd'hui  peu  fré- 
quenté ;  et  les  dames  ne  veulent  plus  se  bai- 
gner que  dans  celui  des  hommes,  seulement 
à  des  heures  différentes.  L'eau  du  bain  des 
femmes  passe  ensuite  dans  celui  des  teigneux, 
qui  n'est  pas  plus  fré  uenté  ,  et  de  là  enfin 
dans  le  bain  des  chevaux. 

Ces  eaux  des  bains  abandonnés,  servent  à 
entretenir  une  infinité  de  grenouilles  qui  y 
deviennent  très-belles.  Cela  me  fit  souvenir 
de  ce  que  Pline  rapporte  comme  une  chose 
surprenante  :  les  sources  chaudes  de  Pise 
produisent  des  grenouilles  ,  dit-il  ;  mais  je 
ne  sais  s'il  a  voulu  parler  de  celles-ci,  ou  de 
celles  du  mont  Saint  Julien. 

Ce  bain  est  maintenant  beaucoup  moins 
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fréquente  qii.*il  ne  l'ëtoit  autrefois.  Comme 
les  dames  ne  veulent  plus  se  baigner  dans 
leur  bain,  et  qu'elles  préfèrent  celui  des  hom- 
mes ,  les  heures  se  croisent  et  se  confondent  ; 
et  il  en  résulte  un  mécontentement  2;énéraL 

Tartre  des  eaux  du  bjik. 

Cette  croûte  que  nous  ayons  dit  être 
formée  par  les  eaux,  en  entrant  dans  le  bain, 
se  trouve  aussi  autour  du  canal  par  où  elles 
en  sortent.  Elle  est  d'une  stirface  inégale  , 
et  sa  grosseur  varie ,  c'est-à-dire ,  qu'elle  est 
plus  forte  à  l'endroit  où  l'eau  frappe  et  se 
brise. 

Ce  n'est  point  une  nouveauté  que  de 
trouver  dans  les  eaux  de  bains ,  une  grande 
quantité  de  tartre  qui  se  dépose  en  certains 
lieux,  avec  plus  ou  moins  d'abondance,  sui- 
vant les  loix  de  l'hydrostatique.  Il  y  en  a  au 
contraire  tant  d'exemples  ,  qu'il  suffira  de 
citer  la  fameuse  fontaine  de  l'Eisa  à  Colline, 
et  les  eaux  de  Jerapoii  en  Phrygie,  décrites 
élégamment  par  Vitruve,  dans  le  livre  8  de 
Archit.  et  si  semblables  aux  nôtres.  La  cha- 
leur n'entre  pour  rien  dans  la  génération  du 
tartre  ,  puisqu'il  se  trouve  aussi  bien  dans 
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les  eaux  minérales  froides  ,  que  cTansles  chati-* 
des.  Pour  faire  l'expérience  sur  les  eaux  mi- 
nérales chaudes,  on  se  sert  de  celles  de  Rap- 
polano  ;  et  sur  les  froides ,  de  l'Acidula  , 
décrite  par  le  Césalpin,  et  que  je  remarquai 
étant  accompagné  du  fameux  Mlcheli  en 
1782,  dans  un  enfoncement  du  lit  du  fleuve 
Castro  ,  près  d'Arezzo  ,  sous  la  colline  de 
Monzione. 

Plantes  jqvatiques  membraneuses   du 

BAIN  dAcQUA, 

J*Ai  dit  plus  haut  que  dans  le  bain  d'Ac- 
qiia  ,  il  se  trouve  une  certaine  incrustation 
verte  et  lisse ,  qui  n'est  autre  chose  qu'une 
espèce  de  plante.  J'ai  ajouté  que  tous  les  ans, 
dans  l'hiver ,  ii  se  fcirme  à  la  suj^jerficie  des 
eaux  du  bain,  tU  venues  presque  immobiles, 
une  autre  croûte ,  ou  tissu  de  la  même  subs- 
tance, ou  d'une  artre  semblable  ,  que  l'on 
enlevé  dans  le  mois  d'avril ,  quand  on  net* 
toye  le  bain.  Dans  celui  de  Saint  Jtdien,  tel 
qu'il  étoit  en  1742,  je  remarquai  que  les 
marches  qui  sont  tout  autour,  étoient  cou- 
vertes d'une  plante  ou  croûte  semblable ,  en 
forme   de  vernis.    J'apperçus    encore    une 

incrustation 
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înscmstation  de  la  même  sorte,  dans  le  petit 

bain  qui  est  à  côte  de    ce  bain  chaud,    et 
dans  celui  de    la  Reine.  Cette  incrustation 
n'est  point  de  la  confe?\a  ,   ou  du  lin  aqua- 
tique ,  elle  en  est  même  très-diffërente  ;  com- 
me je  fus  à  portée  d'en  juger  dans  le  bain 
chaud ,  où  je  trouvai  une  quantité  de  con-* 
ferva  d'un  verd  extrêmement  beau ,  et  dont 
M.  Jean  Stange,  Anglois,  distingué  par  son 
érudition ,  a  donné  une  description  savante, 
dans  sa  fameuse  lettre  sur  l'origine  du  pa- 
pier naturel  de  Cortone ,  enrichie  d'une  in- 
finité   d'autres    observations    relatives  aux 
usages  et  propriétés  de  la  confer^^a  de  Pline 
et  d'autres  plantes  de  la   même  espèce  ;  et 
împrimée^en  1764,  à  Pise,  in  4°.  Ce  n'est  pas 
non  plus  du  Byssus  ,  car  on  n'y  distingue 
aucuns    filamens    quelconques  ;    mais    seu- 
lement une  substance  presque glutineuse,  qui 
s'étend    comme  feroit  une  teinture  un  peu 
grossière. 

Quant  à  l'autre  plante  membraneuse  et 
£ne,  qui  se  multiplie  et  se  propage  sur  la  sur- 
face du  bain,  pendant  l'automne  et  l'hiver  , 
temps  auquel  on  ne  se  baigne  point,  et  où 
par  consévjuent  l'eau  n'est  point  agitée  ;  ce 
n'est  autre  chose  qu'un  tissu,  ou  plutôt  une 
TomeL  l 
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pellicule  très-mince  ,  couleur  vercl  de  pré  , 
dont  j'ai  trouve  une  vaste  étendue  ,  et  des 
amas  considérables,  soit  simples,  soit  amon- 
celés, dans  le  bain  des  dames.  J'y  fis  les  ob- 
servations que  le  temps  me  permettoit  d'y 
faire,  et  dont  je  donnerai  ci-après  le  détail, 
en  coiïipai'^nt  les  résultats  avec  ceux  des  ex- 
périences faites  sur  d'autres  végétaux  sem- 
blables ,  qni  se  trouvent  dans  d'autres  eaux 
chaudes  et  froides. 

Mondignemaitre,  l'illustre  Pierre-Antoine 
Micbeli ,  a  trouvé  une  autre  espèce  dclamême 
plante  dans  différentes  eaux  froides  ,  chau- 
des ,  stagnantes ,  courantes  ;  mais  exemptes  de 
putréfaction.  Il  en  a  fait  un  genre  à  part  dans 
ses  tables,  sous  la  dénomination  à'/^jdroca- 
lymma. 

J'en  ai  moi-même  rencontré  en  beaucoup 
d'endroits  ;  mais  principalement  aux  envi- 
rons de  Florence.  A  Florence  même,  il  s'en 
trouve  très-souvent  pendant  l'été  ,  dans  les 
puits  et  dans  les  étangs.  Cette  plante  n'est 
absolument  autre  chose  que  cette  substance 
membraneuse  ti^s-fine  ,  d'un  beau  vert  d'é- 
niéraude,  qui  flottoit  sur  Fean  germante,  et 
qu'un  gentilhomme  Florentin  ,  s'est  avisé 
d'employer   il  y   a  quelques   années.  Il   1^ 
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eomposoît  avec  beaucoup  cVàpprêt  et  de 
mystère ,  l 'annonçoit  et  la  distribuoit  ,  com- 
me un  spécifique  ayant  des  propriétés  univer- 
selles et  extraordinaires.  Mais  cependant  le 
pauvre  gentilhomme  ,  malgré  toute  la  vertu 
de  son  eau  germante,  est  mort  dans  un  âge 
encore  très-vert. 

Le  célèbre  Flamminio  Pinelli  a  aussi  re- 
marqLié  dans  les  thermes  de  Pelriolo  ,  dans  le 
Siennois  ,  une  espèce  semblaÎDle  d'hydroca- 
limmia  ;  et  M.   le  docteiu^  Dominique  Van- 
delli,  observateur  très-exact,  et  au-dessus  des 
préjugés  ,  prétend  avoir  trouvé  des  plantes 
aquatiques  ,  semblables  et  de  même  genre  , 
dans  les  eaux  des  bains  de  Padoue  ,    et  il 
en  désigne  une  autre  qui  croît  dans  les  ther^ 
mes  Carolino  de  Bohême.  Le  fameux  bota- 
niste Jean-Jacques  Dillenio ,   poussé  par  la 
jalousie,  se  fît  une  gloire  d'attaquer  le  grand 
Micheli  [  mais  toutesfois  après  sa  mort  ]  et 
de  le  contredire  d'une  manière  désagréable, 
et  même  avec  humeur  :  et  comme  Micheli, 
le  microscope  à  la  main  ^  avoit  découvert  ^ 
dans  quelques  espèces  de  plantes,  la  faculté 
de  se  propager  ,  que  Dillenio  n'avoit  point 
su  trouver  dans  sa  Flora  Gissense\  alors  Dil^ 
lenio,  pour  se  venger,  déclara  la  guerre  au 

II} 


(  i32) 
pauvre  microscope.  En  conséquence  il  se  fit 
un  Y^oiiit  d'honneur  de  faire  Thistoire  des 
mousses  ,  c'est-à-dire  ,  des  plantes  micros- 
copiques ,  sans  faire  usa^^e  du  microscope. 
J'en  appelle  à  quiconque  est  accoutumé  à 
suppléer  aux  bornes  et  à  l'insuffisance  de  la 
Tue  himiaine  ,  pour  juger  du  succès  qu'il  a 
dû  avoir  dans  cette  entreprise  ;  et  tout  le 
monde  sait  que  le  microscope  est  aussi  né- 
cessaire à  l'étude  de  l'Histoire  Naturelle,  que 
le  télescope  l'est  à  celle  de  l'astronomie.  Il 
en  es^!:  résulté  que  les  observations  qu'il  a 
faites  sur  la  face  extérieure,  ousm  toute  autre 
propriété  accidentelle  des  plus  petites  de  ces 
plantes ,  ou  de  semblables ,  ne  se  sont  pres- 
que jamais  trouvées  métliodiques;  mais  pres- 
que toujours  incertaines  et  sujettes  à  erreur. 
Et  sans  chercher  fort  loin  ,  les  trois  pre- 
miers genres  de  Dillenio  ,  c'est-à-dire  ,  le 
bîsso,  \2^conferva^t  la  tre/iiella,  ue  sont  nul- 
lement des  genres,  mais  des  classes  très-éten- 
dues ,  qui  renferment  un  grand  nombre  de 
genres  de  plantes  qu^  croissent  le  plus  souvent 
au  milieu  des  eaux.  Les  persotines  les  moins 
clairvoyantes ,  à  l'aide  du  microscope ,  peu- 
vent y  découvrir  un  nouveau  monde  de  vé- 
gétaux ,  avec  une    reproduction  bigarre  et 


(  i33  ■) 
variée  à  l'infîm  ,    mais   qui  n'en  existe  pas 
moins  ,  et  qui  est  imm'inqua]>le. 

Si  j'ai  jamais  le  temps  et  îa  commodité 
de  pouvoir  pu])lier  le  botaniste  marin  de 
AïicJLeli^  avec  un  appendice  des  plantes  aqua- 
tiques de  cette  espèce,  j'espère  qïie  l'histoire 
des  mousses  de  Dillenio ,  ne  paroiira  alors 
qu'un  ouvrage  de  peu  de  conséquence  ,  et 
que  j'ouvrirai  par-là  à  l'Histoire  Naturelle, 
une  carrière  toute  nouvelle  •  et  très-vaste. 
Pour  le  présent ,  je  me  contenterai  d'obser- 
ver, que  l'idrocalimma  de  la  suï'iace  du  bain 
d'Acqua,  est  une  meiubrane  verte  ,  qui  res- 
semble à  une  écorce  cotiverte  de  petites 
outres  ,  ou  vessies  remplies  d'air  ,  qui  la 
font  flotter  ,  ayant  plus,  ou  moins  d'éten- 
due ,  quelques  sinuosités  ,  étant  lisse  et 
glissante,  et  enduite  d'une  matière  visqueuse. 
Cette  plante  est  infiniment  petite  dans  son 
origine  ,  et  n'occupe  qu'un  très-petit  espace  ; 
mais  bientôt  elle  s'étend  par  dégrés  ,  et  sa 
circonférence  augmente  dans  une  direction, 
approchante  de  ■  la  circulaire  ,  sur-tout  si 
l'eau  ne  lui  manque  point ,  et  qu'elle  trouve 
dans  Fair  un  degré  de  chaleur  convenable. 
Car  elle  se  nourrit,  comme  les  iendiles  ma- 
récageuses, de  Feau  dans  laquelle  elle  nage, 
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et  que  sans  aucunes  fibres  radicales ,  elle  vient 
à  bout  d'absorber  par  le  moyen  des  pores 
spongieux  dont  sa.  siu'face  est  couverte.  Quand 
sa  croissance  est  plus  avancée,  et  aux  appro- 
ches du  printemps,  qu'elle  devance  toujours 
pourvu  que  la  chaleur  de  l'eau  ne  cesse  point, 
alors  on  voit  paroître  à  sa  surface  supérieure, 
une  multitude  de  petites  pustules  ,  ou  cases 
séminales,  de  figure  ovale  ,  qu'on  ne  pexit 
néanmoins  distinguer  qu'avec  le  microscope, 
et  qui  sont  remplies  d'une  liqueur  visqueuse 
toute  couverte  de  corpuscules  infiniment  pe- 
tits et  verds.  Après  un  certain  temps  ,  ces 
petites  pustules  se  crèvent,  et  distillent  le  suc 
visqueux  qu'elles  renfermoient.  Ce  suc  étant 
d'une  gravit.é  spécifique  ,  égale  à  celle  de 
l'eau ,  ou  peut-être  luême  inférieure,  à  cause 
de  quel^iue  mélange  d'air  qui  peut  s'y  être 
introduit ,  s'unit  aisément  à  l'eau ,  et  y  sur- 
nage; et  par  ce  moyen,  elle  répand  la  petite 
semence  verte  qu'elle  contenoit,  et  qui  donne 
bientôt  naissance  à  une  nouvelle  petite 
plante ,  semblable  à  celle  dont  elle  tire  son 
origine.  Quant  aux  fleurs  ,  je  ne  saurols 
dire  précisément  s'il  s'y  en  trouve ,  ou  quel- 
que cliose  d'équivalent  ,  aux  extrémités 
^es  producteurs  mâles  j  mais  il  y  a  toat  lieu 
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de  croire  qu'on  y  en  veri.  oit ,  malgré  l'exti  êm  q 
difficulté  qu'il  y  a  à  s'en  assurer.  Et  qui 
sait  si  ce  genre  de  plante  n'est  point  une  es- 
pèce de  diecia ,  c'est-à-dire  ,  si  elle  n'a  p^iiit 
des  individus  fructifères,  différents  clés  indivi- 
dus florifères  ? 

C'est-ia  le  résultat  des  observations  que 
j'ai  eu  occasion  de  faire  sur  les  lieux,  et  sur 
ridrocalimma  flottante.  J'ai  été  depuis,  une 
infinité  de  fois,  à  portée  de  vérifier  ces  mêmes 
expériences  sur  d'autres  eaux  ;  et  comme  j'a- 
vois  alors  le  temps  et  toutes  les  commodités 
que  je  pouvois  désirer,  je  suis  parvenu  ,  dans 
le  cours  d'un  été,  à  suivre  pas  à  pascliezmoi, 
et  dans  de  grands  vases  de  verre,  toutes  les  opé- 
rations de  cette  végétation  si  simple.  J'ai  re- 
'  marqué  plusieurs  fois  ,  que  de  la  face  supé- 
rieui'e  de  la  plante  productrice ,  il  en  sortoit 
et  gennoit  une  autre  ,  et  par-dessus  encore 
une  autre  :  toutes  deux  prodiiltes ,  je  crois, 
par  les  semences  germant  dans  les  cases  sé- 
minales delà  mère  plante.  Mais  tout  cela  no 
regarde  que  ridrocalimma  flottante  ;  car 
dans  celle  qui  s'attache  au  fond  ,  ou  aux 
parois  des  réci]:)ients  d'eau,  et  y  forme  une 
croûte  ,  je  n'ai  jamais  pu  trouver  de  cases 
séminales,  quelques  soins  que  j'aie  pris  pour 
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y  parvenir.  En  conséquence  ,  il  m'est  Im- 
possible d'assurer  ,  si  c'est  la  même  que  la 
flottante ,  ou  si  elle  est  différente. 

Recherches  FuéiTES  djns  la  moi^jgkedp 
Faklascio. 

Après  le  dîner,  j'allai  me  promener  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  le  bain  d'Acqua, 
du  côte  du  couchant  ;  et  après  avoir  passé 
le  bourg  de  Pettaia  ,  je  m'avançai  vers 
Parlascio. 

Dans  un  lieu  appelle  la  Paura ,  je  rencon- 
trai une  biancane  dans  laquelle  je  trouvai 
beaucoup  de  selenite  transparente  ,  d'une 
forme  presque  rhomboïdale,  avec  des  cris- 
tallisations ,  ou  simples  ,  ou  combinées  et 
amoncelées  ,  qui  se  trouvent  seulement 
dans  les  endroits  où  les  mottes  de  mat- 
taion  se  réunissent  ensemble.  Il  y  en  a  en- 
core une  espèce  dont  les  cristallisations  sont 
combinées  et  disposées  en  manière  de  croix, 
ou  de  rose. 

Los  flancs  de  la  montagne  que  je  visitai 
ce  jour  là  ,  sont  ceux  d'une  branche  de  la 
chaîne  dont  j'ai  parlé  ,  et  qui  s'étend  de- 
depuis    la  colline    Montanine  ,    jusqu'à    la 
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Castellîna.  Elles  sont  toutes  composées  de 
filons  de  pierres  calcaires  diversement  incli- 
nées ,  et  d'autres  pierres  que  les  NalTiralistes 
appellent  lenticulaires-numismales  ,  dont  je 
parlerai  plus  bas. 

Je  me  contenterai  ici,  d'énumérer  d'autres 
espèces  de  fossiles  que  l'on  trouve  dans  la 
montagne  du  bain  d'Acqua,  et  dont  on  con- 
serve des  morceaux  dans  le  Muséum  Ginori 
de  Do  cela. 

N<5.  1 .  Pierres ,  à  repasser  les  rasoirs  avec 
de  l'huile ,  qui  $e  trouvent  en  grande  quan- 
tité dans  le  bain,  à  l'endroit  qu'on  appelle  le 
précipice  de  Solara. 

N".  2.  Terre  blanche  ,  fine,  friable,  pe- 
sante ,  rude  ,  en  mottes  et  en  poudre  que 
l'on  trouve  près  du  bain  ,  dans  un  lieu 
appelle  Caiarsi,  au  milieu  de  la  route.  Il  y 
a  environ  cinq  cens  coudées  en  longueur 
de  terre  de  la  même  qualité.  Elle  se  dissout 
à  l'eau  forte  trois  dégrés  ,  bouillone  un 
degré. 

N°.  3.  Masse  de  pierre  à  feu,  qui  se  forme 
dans  le  bain  ,  est  très-forte  et  sert  à  faire  des 
meules  de  moulins.  On  en  voit  même  une 
au  moulin  du  bain. 

N».  4-  Sable  rouge  ,  qui  se  forme  à  G«llo 
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Mattacîno,  et  ressemble  à  celui  de  la  colline 
de  Moiitanino. 

N^.  5.  Albâtre  iDlanc  ,  qui  -se  forme  à 
Pommaio  dans  la  carrière  de  marbre  dé- 
pendante de  la  communauté  de  Pommaio. 
Il  y  en  a  une  très-grande  cpantité  dont  on 
peut  faire  des  statues  de  quatre  coudées. 

No.  6.  Albâtre  veiné  de  noir,  qui  se  forme 
au  même   endroit. 

N".  7.  Alb-âtre  opaque  veiné,  qui  se  forme 
à  Pommaio  ,  sous  la  montagne  Cassaie,  dé- 
pendant de  la  communauté.  Il  s'y  trouve  en 
grande  quantité,  mais  en  petits  blocs. 

N^.  8.  Albâtre  jaune,  A^einé  de  rouge,  qui 
se  trouve  dans  le  môme  lieu  ,  mais  en  pe- 
tits blocs,  dont  le  poids  n'excède  point  cent 
livres. 

N«.  9.  Pierre  noire,  qui  se  forme  clans 
toute  la  communauté  de  Pommaio  ,  mais  en 
grandes  masses ,  dont  on  peut  faire  des  co- 
lomnes  de  quatre  à  cinq  coudées. 

Is^.  10. Sable  jaune,  qu.i  se  forme  en  grande 
quantité,  dans  l'enceinte  delà  vieille  paroisse 
de  Pommaio  dépendante,  de  la  communauté. 
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Tartre  jdu  mont  de  Fjrljscio^ 

Outre  les  deux  espèces  de  matériaux 
qui  composent  la  masse  de  ]a  montagne  , 
il  y  en  a  encore  une  troisième,  ou  neutre,  qui 
semble  être  postérieure  aux  filons  de  la  mon- 
tagne ;  mais  antérieure  au  dépôt  des  colli- 
nes. C'est  un  amas  énorme  de  lits  irréguliers, 
tortueux  et  sinueux  de  tartre  ,  ou  spugnon, 
que  les  Naturalistes  appellent  staliactitC;  et  qui 
paroît  devoir  son  origine  au  sédiment  d© 
quelque  eau  de  fontaine.  Il  est  le  plus  sour- 
vent  d'une  couleur  blanchâtre ,  et  d'un  tissu 
tantôt  foible  ,  tantôt  plus  ferme  et  plus  te- 
nace ,  quelquefois  poreux  et  couvert  de  pe- 
tites cellules  et  cavités  presque  spliériques. 
Il  y  en  a  une  grande  quantité  qui  ressem- 
ble aux  éponges  de  Val  de  Marina,  dont  on 
se  sert  pour  orner  les  grottes  et  les  jardins 
des  environs  de  Florence  ;  et  il  y  en  a  de 
celui-là  qui  ,  pour  la  masse ,  approche  beau- 
coup du  travertin  et  de  l'albâtre.  On  remar- 
que qu'il  resseml^le  ordinairement  au  tartre 
laissé,  par  l'évacuation  du  bain,  à  l'endroit  où 
elle  se  fait  avec  plus  de  force  et  de  rapidité. 

On  trouve  encore  dans  d'autres  endroits, 
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du  tartre  d'eau,  avec  des  impressions  de  plan* 
tes  terrestres.  On  petit  en  voir  les  exemples 
avec  les  fi^^nres  ,  dans  la  Metallotheca  Vati- 
cana  de  Mercati  ,  ])ag.  828  ,  et  dans  l'iiis- 
toire  des  pierres  figurées  de  la  Suisse  ,  de 
Carlo  Nicolo  Langio  y  planche  26.  J'en  con- 
serve moi-même  dans  mon  cabinet  beau- 
coup de  morceaux  choisis  par  Mlclxeli  et  par 
moi. 

On  conçoit  très-aisëment  que  les  lits  de 
spugnons  et  de  tartre,  dans  cette  montagne 
du  bain  d'Acqua ,  sont  antérieurs  à  Fanias 
des  collines  ,  en  voyant  leur  position  sur 
la  côte  oblique  de  la  montagne  ,  sur  la 
croupe  de  laquelle  ils  semblent  être  collés, 
commençant  un  peu  au-dessus  de  Petraia,  et 
s'étendant  jusqu'à  la  plaine  de  la  Cascina, 
en  suivant  toujours  cette  règle  qui  leur  est 
propre,  qui  est  d'augmenter  et  croître  en 
masse  et  en  surface,  à  mesure  qu'ils  devien- 
nent plus  profonds  ,  de  manière  qu'il  s'en 
trouve  des  couches  qui  n'ont  pas  moins  de 
six  coudées.  On  achèvera  ensuite  de  se  con- 
vaincre ,  en  observant  que  toutes  les  extré- 
mités des  lits  horizontaux ,  formant  les  col- 
lines ,  se  terminent  sur  leurs  croupes  ,  et 
certainement  si  le  bas  de  la  montagne  n  eut 


point  été  nti  et  vuide  ,  ce  tartre  n'auroît 
point  pu  s'y  coller  et  s'y  amonceler ,  en  sui-- 
vant  la  régie  ci-dessus  expliquée.  Ensuite  ce 
tartre  n'auroit  point  été  couyert  et  enterré 
par  le   tuf  et  par  l'argille  des  collines. 

Cependant  de  peur  que  tout  ceci  ne  passe 
pour  une  conjecture  hasardée  de  ma  part  , 
je  crois  à  propos  d'avertir ,  que  le  Césalpin 
a  découvert  lui-même  ce  méclianisme,  et 
qu'il  a  dit  :  c<  les  eaux  de  bains  produisent 
»  aussi  des  collines  pierreuses  ,  comme  on 
»  peut  le  voir  en  beaucoup  d'endroits.  53  Je 
me  propose  aussi  de  suivre  un  tel  phéno- 
mène dans  différens  lieux  ;  quoique  les  temps 
ne  soient  plus  les  mêmes.  Mais  quand  même 
je  ne  pourrois  pas  trouver  maintenant  cette 
continuation ,  il  ne  s'ensuivroit  pa  :  pour 
cela  qu'elle  n'ait  point  existé  autrefois.  Car 
l'eau ,  en  passant  par  l'intérieur  d'une  mon- 
tagne ,  peut  avoir  dissous  à  la  longue ,  et 
ensuite  entraîné  avec  soi,  toute  cette  matière 
qu'elle  a  rencontrée  dans  son  passage,  et  qui 
étoit  propre  à  se  former  et  s'amonceler  en 
tartre.  Cette  substance  étant  détruite  ,  la 
source  ne  produira  plus  de  tartre.  Je  pré- 
sume d'ailleurs  que  certaines  eaux  qui,  en 
sortant  de  la  terre  ,  sont  maintenant  froide* 
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et  potatles,  peuvent  avoir  été  Jadis  cliaudes 
et  minérales  ;  mais  le  foyer  de  leur  chaleur 
et  de  leurs  propriétés  médicinales,  peut  être 
entièrement  perdu ,  ou  bien  Teau  peut  avoir 
changé  son  cours  ,  et  conséquemment  cessé 
de  communiquer  avec  ce  foyer.  Le  contraire 
peut  ensuite  arriver.  Une  eau  qui  n'a  jamais 
été  chaude  ni  médicinale ,  le  peut  devenir  un 
jour,  en  changeant  la  direction  de  son  cours, 
et  en  se  mêlant  avec  quelque  »  nouvelle 
substance. 

En  continuant  la  description  du  tartre  que 
j'ai  remarqué  sur  le  bain  d'Acqua  ,  je  crois 
à  propos  d'observer  que  la  plus  grande  par- 
tie de  ce  tartre  est  formée  en  couches,  exac- 
tement comme  celui  des  fontaines.  Il  paroît 
en  outre,  que  la  plupart  de  ces  sols,  sont  for- 
més par  le  concours  d'une  quantité  innom- 
brable de  petites  cristallisations  sélénitiques 
et  tétraèdres  ,  qui  sont  tellement  entassés  les 
unes  sur  les  autres  ,  qu'il  ne  leur  est  point 
possible  d'étendre  librement  leurs  faces  et 
leurs  angles.  Il  y  a  cependant  des  enfonce- 
ments ,  ou  cavités  dans  l'intérieur  ,  où  ces 
cristallisations  ont  eu  toute  liberté  de  se 
déployer  suivant  leur  pouvoir  ,  et  de  faire 
connoxtre  leur  forme  propre  et  naturelle.  Us 
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sont  três-fragUes ,  se  détaclientti'ès-aisëment 
en  lames,  et  se  réduisent  en  poussière  blanclie. 
Enfin  je  ne  dois  point  oublier  de  dire  que 
le  tartre  est  un  fossile  qui  se  rencontre  fré- 
quemment et  en  grande  abondance,  sur  le 
globe  terraqueux  :  car  non  -  seulement  il 
couvre  les  masses  d'un  grand  nombre  de 
montagnes  ,  mais  il  forme,  lui-même  ,  des 
montagnes  de  la  seconde  classe,  qui  renfer- 
ment une  pâte  extrêmement  transparente , 
dont  on  choisit  les  morceaux  les  plus  uni- 
formes et  plus  agréablement  marquetés,  pour 
orner  les  édifices.  Ce  sont  des  espèces  d'al- 
bâtres de  différentes  nuances  ,  o:c.  Si  l'on 
veut  bien  réflecliir,  on  se  persuadera  aisé- 
ment que  la  plus  gi^ande  partie  de  l'albâtre 
et  du  travertin,  n'a  été  originairement  que  du 
tartre  de  quelque  source. 

LjMJCO^^S  ET  PIERRES  LENTI CVLAIRES  DU 

Tarlascio. 

Au-dessus  des  spiignoiis  que  je  viens  de 
mentionner ,  et  de  l'extrémité  des  collines  , 
on  découvre  les  filons  naturels  de  la  mon- 
tagne, qui  prendle  nomdePariascio,  à  cause 
d'une  roche  voisine,  qui  porte  le  même  nom. 
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Cesfîloiîs,  comme  je  l'ai  dit ,  sont  en  partîer 
d'alberese  ;  mais  le  plus  souvent  de  certaines 
pierres  très-jolies,  qui  seules  pourroient  sa- 
tisfaire la  curiosité  d'un  Naturaliste  ;  car  oe 
n*est  qu'un  amas  de  productions  de  la  mer , 
dont  le  nombre  est  infini ,  et  qui  sont  amal- 
gamées ensemble  par  une  g]u pierreuse.  Dans 
chaque  filon  et  même  dans  chaque  pierre 
détachée  que  l'on  rencontre  dans  cette  mon- 
tagne, il  se  tronve  toujours  quelque  chose 
de  particulier.  J'y  ai  trouvé  une  infinité  de 
plantes  marines  pétrifiées  ,  que  je  me  pro- 
pose de  décrire  et  de  faire  graver  ,  dans 
THistoire  des  plantes  marines  de  Micheli. 
Les  espèces  de  limaçons  sont  innombra- 
bles ,  et  l'on  ne  finiroit  point,  si  l'on  vou- 
loit  en  décrire  et  détailler  toutes  les  diffé- 
rences. Je  me  contenterai  de  remarquer  ici, 
que  les  coquillages  sont  presque  tous  bival- 
ves et  composés  principalement  d'huitres,  de 
peignes  ,   de  moules  ,  6cc. 

Les  pierres  qui  y  sont  en  plus  grande  quan- 
tité et  même  seules ,  nu  i  fo  *  ment  la  structure  de 
cette  hauteur  de  Parlascio  ,  sont  les  lenticu- 
laires, ou  nnmismales.  Je  ne  pus  m'empêcber 
d'être  frappé  d'étonnement,  à  la  vue  d'une  si 
prodigieuse  quantité  et  d'une  si  grande  variété 
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de  ces  pierres  ,  dont  les  cabinets  les  plus 
complets  ne  renferment  que  très-peu  de  mor- 
ceaux ,  et  que  l'on  y  conserve  comme  quel- 
que chose  de  très-rare.  Les  filons  en  sont  or- 
dinairement inclinés  du  midi  au  couchant, 
et  sont  de  différentes  grosseurs.  Ils  vont  quel- 
quefois jusqu'à  six  coudées. 

Ils  différent  presque  tous  l'un  de  l'autre  , 
par  la  masse  et  la  compacité  des  lentilles 
qui  les  composent.  Ils  sont  presque  tous 
d'une  couleur  plus  ou  moins  pâle  ,  et  ont 
quelque  liaison  de  tarse  ,  ou  de  pâte  trans- 
parente. J'ai  apperçu ,  à  la  surface  de  quel- 
ques-uns ,  une  excrescence  de  matière  pou- 
dreuse, blanche,  semblable  à  l'alun  nitreux  ; 
mais  fade,  qui  ne  brûle  point  et  qui  ressem- 
ble au  lait  de  lune. 

Ces  masses  différent  encore  entr'elles  par 
la  dureté.  Il  y  en  a  de  dures  comme  le  mar- 
bre, et  d'autres  qui  sont  friables  ,  mais  qui, 
peut-être  ,  le  sont  devenues  ,  pour  avoir  été 
exposées  aux  injures  de  l'air. 

En  gravissant  la  montagne,  j 'âpperçus  dans 
un  ruisseau,  au  milieu  du  chemin,  une  espèce 
de  sable  grossier  ,  rond,  uniforme  et  d'une 
figure  régulière.  Je  n'en  fis  d'abord  nul 
cas,  mais  comme  je continuois toujours d'erv-- 

Tomel.  K 
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trouver  de  nouveau ,  je  m'avisai  d'en  ramas- 
ser, que  je  reconnus  alors  être  de  petites  len- 
tilles très-minces ,  roulées  par  l'eau  de  cette 
manière.  Je  me  mis  donc  à  en  chercher  l'o- 
rigine ,  et  ne  négligeai  rien  pour  y  parvenir. 
Eniin  je  rencontrai  par  liazard  ,  certaines 
masses  de  pierre  lenticulaire  morte  ,  c'est- 
à-dire  ,  qui  se  décompose  ,  dont  je  raclai 
autant  que  je  voulus,  et  avec  la  plus  grande 
facilité  ,  car  la  liaison  pierreuse  qui  les 
joignoit  ensemble,  les  avoit  abandonnées. 

Les  pierres  lenticulaires ,  ou  numismales, 
ou  encore  frumentaires  ,  sont  ainsi  appel- 
lées  ,  parce  qu'elles  renferment  dans  leur 
compacité,  certains  corps  organiques  plus  ou 
moins  grands ,  de  la  figure  des  lentilles,  ou 
de  la  mon  noie.  On  reconnoît  parfaitement 
bien  que  ces  corps  ont  été  originairement 
produits  par  la  mer  ;  mais  il  n'est  pas  aisé 
de  distinguer  à  quelle  classe  on  doit  les  rap- 
porter, c'est-à-dire  ,  si  elles  appartiennent  à 
celle  des  végétaux  ,  eu  à  celle  des  animaux. 
Quelques-unes  sont  évidemment  des  nautiles 
infiniment  petits;  mais  cependant  clans  leur 
partie  supérieure,  on  n'apperçoit  point  d'es- 
pace capable  de  contenir  un  animal  quel- 
conque.  M.    Bourguet     a    cru    que    c'étoit 
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des  coquilles  de  limaçons  ;  mais  son  système 
ne  m'a  point  persuadé  ,  et  je  me  réserve 
de  donner  là-dessus,  mesfolbles  conjectures, 
dans  les  additions  à  l'Histoire  des  plantes 
marines  de  Miclieli,  et  dans  la  description 
des  espèces  noml^reuses  de  lenticulaires  cpae 
je  conserve  dans  mon  cabinet.  Ceuxqni  nen 
ont  jamais  vu  ,  peuvent  s'en  former  une 
idée,  par  les  ligures  du  Muséum  métallique 
de  l'Aldovrande,  sous  les  noms F'/iticites  3 fo- 
libdoides  ,  pag.  170.  Congeries  pedis  hu- 
mani  fgiira  ^  P^g*  ^^  ^^  P^S*  ^4^>  planche 
23 ,  et  par  la  figure  de  la  Metailotheca  Vati- 
cana  ^  P^g-  '^^^' 

Dans  cette  montagne  de  Parlascio  ,  il  se 
trouve  une  si  grande  quantité  et  une  si 
grande  diversité  des  plus  belles  pétrifications 
marines  ,  qu'elles  peuvent  satisfaire  com- 
plètement la  curiosité  d'un  Naturaliste.  Il 
y  a  des  filons  de  pierre  lenticulaire,  qui 
sont  énormes,  hauts  jusqu'à  six  coudées ,  de 
différente  dureté  et  de  différent  grain  ;  mais 
ordinairement  composés  de  lentilles  blan- 
châtres ,  très-minces  et  enfoncées  dans  une 
pâte  pierreuse  de  couleur  grisâtre.  Presque 
tous  les  fdons  varient  dans  la  dureté  ,  dans 
la  couleur  et  dans  la  grosseur  des  lentilles  ; 

Kij 


(  148  ) 

maïs  il  n'y  en  pas   de   plus  grosses  qn'tiiî 
grain  de   vesce.  En  examinant  ces  lentilles 
avec  le  microscope   ,  on  découvre  une    va- 
riété prodigieuse  de  nautiles  infiniment  pe- 
tits, et  de  cornes  d'ammon  ,  parmi  lesquels 
on  reconnoît  aisément  tous  ceux  qui  ont  été 
décrits  et  représentés  par  M.  Jean  Bianclii, 
dans  son  livre  de  Conchis  minus  nous  y  d>iiQ,. 
et  par    M.    Gualtieri  clans  le  Catalogue  des 
coquillages    de  son  cahinet.   On  y  voit   en- 
core une  quantité  innombrable  d'autres  es- 
pèces ,   dont  on  ne    retrouve  point   aujour- 
d'hui les    pareilles  dans  la  mer.   Outre   les 
nautiles  et  les  cornes  d'ammon  :  on  y  ren- 
contre   aussi  une  infmité    de    corps    lenti- 
culaires ,  d'une    grosseur  égale  à  celle    àçt% 
nautiles,  mais  sans  aucune  cavité  apparente , 
caj^ahle  de  contenir  nn  animal  qnelconque. 
Il  y  a  de  très-petits  oursius  ,  à  peine   visi- 
bles à  l'œil.    Beaucoup    d'épines  capillaires 
d'oursins  ,    beaucoup  de  conques    et  beau- 
coup de  buccins,  gros  comme  un  petit  grain 
de  paiiis.  Enfin  il  se  trouve  une  variété  si 
étonnante  de  corps  marins  ,  principalement 
dans  le  genre  animal,  qn'on  ne  finiroitpas, 
si  on    vouioit  les  décrire  ,  et   qu'ils   offrent 
à  tous  observateurs,  un  trésor  d'instructions 
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on  rencontre  Leaucoup  de  plantes  marines 
pétrifiées  ,  particulièrement  du  genre  de 
l'acropore  et  des  pét robes.  Il  y  a  aussi  de 
très  -  grosses  masses  composées  d^e  coquil- 
les et  d'écaillés  variées  à  l'infini  ,  et  plon- 
gées dans  une  pâte  pierreuse  de  diverses  cou- 
leurs ,  qui  forme  une  grande  variété  de  li- 
maçons parmi  ces  pierres  ;  il  y  en  a  une, 
où  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  confondues  et 
anéanties  toutes  les  coquilles  ,  de  manière 
qu'elles  n'ont  laissé  sur  la  pierre  qu'une  sim- 
ple impression.  Croirons-nous ,  que  dans  1@ 
temps  où  cette  pierre  s'est  formée  ,  il  s'y 
est  mêlé  quelque  corrosif  salin  et  liquide  , 
qui  a  décomposé  et  détruit  la  substance  al- 
caline des  coquillages? 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'observer  et 
de  décrire  en  détail  les  productions  natu- 
relles du  mont  de  Parlasçio.  Mais  ce  que  je 
n'ai  pu  faire  ,  M.  Jean  Sti'ange  l'a  exécuté 
avec  beaucoup  d'habileté  et  de  perfection. 
Ce  gentilhomme  Anglais ,  réunit  à  une  con- 
nolssance profonde  de  la  physique  et  d.e 
l'Histoire  Naturelle  ,  une  honnêteté  incom- 
parable. Il  a  bien  voulu  agréer  mon  ou- 
vrage des  Voyages  ,   et  le  livre  à  la   main , 
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Visiter  les  lieux  quejy  avois  désignés.  Mais 
il  faut  Tavouer  ,  M.  Strange ,  clans  le  petit 
nombre  d'années  qu'il  a  séjourné  en  Tos- 
cane ,  a  plus  observé  et  expliqué  de  phéno- 
mènes de  litologie  relatifs  à  ce  pays  ,  que 
ne   l'ont  fait  jusqu'à   présent  tous  les  natu- 
rels  ensemble.  N'est  -  il  pas  honteux  pour 
nous,  qu'au  milieu  de  tant  d'illustres  et  sa- 
vants étrangers,  dont  les  noms  formeroient 
tin  volume  ,   et   qui  ont  apprécié  ,  recueilli 
et  décrit  les  fossiles  de  la  Toscane  ,    nous 
Toscans  ,  nous  demeurions  étrangers  dans 
notre  patrie  ?  Mais  de  quelle  honte  encore 
plus  grande,  ne  serons-nous  pas  couverts,  et 
cependant  quelle  gloire  rejaillira  sur  la  Tos- 
cane, lorsque  M.  Strange,  rendu  à  sa  patrie, 
aura  la  lil^erté  de  mettre  au  jour  les  obser- 
vations litologiques    qu'il  a  failes  en  Tos- 
cane ,    avec  la  plus  grande  précision  et  la 
plus  grande  exactitude    ?    Il  suppléera  sur- 
tout ,  comme  il  me   l'a  fait  espérer  ,    à  ce 
qui  manque   à  mes  observations,  et  il  ex- 
posera tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  au 
sujet  des  collines  de  Valdelsa  ,  Valdevola  et 
Valdera,  tant,  par  rapporta  la  structure  de 
ces  collines  ,  qu'à  l'étonnante  diversité  des 
corps  marins  qui  s'y  trouvent.  La  dernière 
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fois  que  je  le  vis  ,  il  avoit  déjà  fait  passer 
en  Angleterre  sa  collection  d'Histoire  Natu- 
relle, et  même  ses  Odépores ,  de  manière  que 
je  fus  privé  de  l'avantage  de  les  voir  ;  mais 
pour  me  dédommager  de  cette  perte  ,  il  eut 
la  complaisance  de  m'indiquer  et  de  me 
faire  ,  au  sujet  de  mes  Voyages  et  de  l'His- 
toire des  plantes  marines  de  Michel i  ,  plu- 
sieurs observations  et  remarques  dont  je  me 
ferai  un  honneur  de  me  servir. 

Descrittion  de  Tarlascio. 
Sur  la  cime  de  cette  netite  monta2:ne  de 

L  cl 

Parlascio ,  que  l'on  peut  appeller  un  trésor 
d'Histoire  Naturelle  ,  on  Toit  les  ruines 
d'une  roche  ,  ou  forteresse  médiocrement 
grande  ,  et  d'une  forme  quarrée.  Dans  les 
coins ,  sont  de  grandes  tours  ,  ou  bastions  , 
et  dans  le  milieu  une  citerne.  Cette  forte- 
resse est  entièrement  construite  de  ces  pier- 
res lenticulaires  dont  nous  avons  parlé.  Elle 
s'appelle  Parlascio,  et  les  paysans  croient  et 
racontent  qu'elle  a  été  bâtie  par  la  Comtesse 
Matilde  ,  et  fondent  cette  croyance  sur  ce 
que,  dans  les  courtines,  on  voit  encore  les  cré- 
neaux poixr  les  canons. 

Kiv 
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Dans  la  communauté  deParlascio,  on  trou- 
ve les  sortes  de  terres  suivantes  ,  dont  on 
conserve  des  morceaux  dans  le  Muséum  de 
Ginori  ,  à  Doccia. 

N^.  1.  Terre  d'une  couleur  blanche  mêlée 
de  vert  ,  approchant  du  cendré  :  se  trouve 
dans  la  commimauté  de  Parlascio  ,  dans  les 
domaines  de  MM.  Lazzerini  ,  à  l'endroit 
appelle  Ginccaio.  A  l'eau  forte  elle  devient 
ferrugineuse  et  se  dissout  deux  dégrés.  Dans 
la  fournaise  des  porcelaines  ,  elle  se  vitré- 
fie  un  degré  ,  s'épaissit  à  quatre  dégrés  et 
devient  ferrugineuse. 

jS[o.  2..  Terre  blanche,  pesante,  grossière, 
friable  ,  sal)loneuse  ,  dont  on  se  sert  pour 
déraciner  les  buissons  ,  se  trouve  à  Par- 
lascio ,  au  lieu  appelle  la  vieille  Fontaine  , 
sous  la  dépendance  de  Barsini  da  Castel- 
nuovo  :  dans  le  feu  elle  reste  blanchâtre. 

No.  3.  Terre  d'une*  couleur  jaune  ,  fine  et 
cliiire  ;  en  mottes  pesantes  ,  compactes  et 
dures,  marrjnée  cle  veines  d'une  couleur  plus 
sombre,  un  peu  sabloneuse  :  elle  se  trouve 
sur  la  montagne  deParlascio  ,  au  mont  Ba- 
roni,  sous  l'orme  ,  dans  le  domaine  de  M. 
Sancasiani  :  à  l'eau  forte ,  elle  paroît  ferru- 
gineuse ,   se   dissout  à  trois  degrés ,  dans  la 
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fournaise  des  porcelaines  :  elle  se  vitréiie  à 
quatre  degrés  ,  devient  transparente  à  trois 
dégrés,  noire  tachetée  de  jaune. 

N.  4- Terre  jaune,  claire,  iiie,  grasse  com- 
me l'argile  ,  et  composée  de  petits  morceaux 
visqueux.  Se  trouve  dans  la  communauté  de 
Parlascio ,  dans  un  endroit  appelle  Ginccaio , 
appartenant  à  M.  Lorenzzo  Lazzerini  :  à 
Teau  forte  elle  devient  ferrugineuse ,  se  dis- 
sout trois  dé  gré  s  ,  avec  ébuUition  deux  dé- 
grés  ;  dans  la  fournaise  des  porcelaines  , 
elle  se  vitré  fie  trois  dégrés ,  devient  trouble 
deux  dégrés,  transparente,  un  degré,  noire. 

Voyage  de  Cjlcinjia  a  Bientina, 


Histoire  de  Bientina, 


I L  est  impossible  d'imaginer  une  situation 
plus  malsaine  et  moins  favorable  à  l'habi- 
tation ,  que  celle  de  Bientina.  Cette  vaste 
terre  est  située  au  milieu  de  marais  , 
au  centre  d'une  vallée  ,  qui  n'est  pas  très- 
spacieuse  et  dont  les  bords,  c'est-à-dire,  les 
hautes  montagnes  de  Pise  ,  les  montagnes 
et  les  collines  du  pays  de  Lucques  et  de  la 
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Valdînîevole ,  garantissent  du  vent  et  consé- 
quemment  empêchent  le  renouvellement  de 
Tair.  Néanmoins  elle  est  très-peuplée,  et  l'air 
y  esr  suffisamment  sain ,  même  dans  Tété. 
Les  principales  causes  de  cette  salubrité,  sont, 
suivant  moi  ,  la  nombreuse  population,  l'é- 
tendue du  commerce ,  et  l'extrême  exactitude 
que  l'on  apporte  à  diriger  continuellement 
les  écoulemens  des  eaux  du  Ciel.  Mais,  sur- 
tout, c'est  l'avantage  que  les  habitans  tirent 
d*une  fontaine  abondante  ,  qui  descend  des 
collines  de  Sainte  Colombe,  par  le  moyen  de 
longs  aqueducs ,  et  leur  fournit  une  eau  ex- 
cellente. La  situation  de    Eientina  ,    si  on 
veut   bien  l'examiner  ,  peut  seule  suffire  à 
faire  connoître   combien    l'art  de  l'homme 
est   capable  de  rendre  habitables  et  même 
sains,  des  lieux,  qui,  de  leur  nature,  étoient 
pestilentiels.    Si    l'on    pouvoit    exécuter   le 
projet    de    faire    passer  les    eaux  de    cette 
plaine  ,  dans  l'autre  partie  de  la  plaine  de 
Pise  ,  et  de  les  faire  écouler  dans  le  fossé 
Royal  ,  par  le  moyen  d'un  égoût  qu'il  fau- 
droit  construire   sous  le  lit  de  l'Arno  ,    on 
en  retireroit  deux  très-grands  avantages.  On 
reii droit  l'air  de  Bientina  parfaitement  sain, 
et  l'on  amélioreroit  encore  des  terres  ,  qui 
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sont  déjà  très-fertiles.  Mais  il  y  auroit  lieu 
de  craindre  que  ces  eaux  introduites  dans 
le  fossé  Royal  ,  n'endommageassent  le  port 
de    Livourne  ,    en    y    déposant    des    amas 
de    vase  trop   considérables.  Dans  ces  der- 
nières années ,    on    a  fat    beaucoup    d'en- 
treprises et  de  travaux  dispendieux ,  par  les 
ordres  de  sa  Majesté  Impériale  ,  pour  net- 
toyer ,    purger  et  rendre    plus    saine    cette 
plaine  de  Bientina ,  froide   et  marécageuse. 
Comme  je  ne  suis  point  instruit  des  détails 
de  la  réussite  ,  je  me  contenterai  de  remar- 
quer ici,  que  l'on  fit  faire  à  cette  occasion 
une  carte  corographique  très- exacte  de  tout 
le  lac  de  Eientina  ,    des  campagnes  adja- 
centes ,  et  de  tout  le  cercle  des  montagnes 
de  Pise.  M.  Ferdinand  Morozzi,  ingénieur 
très-liabile  ,  a  été  un  des  artistes  employés 
à  l'exécution  de  cet  ouvrage.  C'est  ce  qui  J'a 
mis  en  état  d'exécuter,  avec  tant  d'exacti- 
tude et  de  vérité  ,  la  carte  corographique  , 
que  l'on  donne    au  commencement  de    ce 
volume  ,    et    où  le  lac    de  Bientina  et    les 
montagnes  de  Pise ,  sont   représentées  sous 
une  figure    absolument  différente    de  celle 
qu'on  leur  a  Jusqu'à  présent  faussement  attri- 
buée dans  les  autres  cartes. 
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Marais  be  BientiisA. 

Daks  le   lac  qui    appartient  en  partie  à 
notre  Anguste  Souverain  ,  et  en  partie  à  la 
r>épubliqne  de  Lucques  ,  outre  la  pêclie  an- 
nuelle qui  est  Irès-abonclante,  on  fait  encore, 
clans  l'hiver,  une  chasse  fameuse  d'oiseaux 
aquatiques  et  particulièrement  de  foulques 
dont  il  y  a  un  nombre  prodigieux.  Ces  ani- 
maux ne  font  autre  chose    que  nager  dans 
tout  le  cours  de  la  journée,    et  ne  laissent 
hors  de  l'eau   que    leur  tête.   Pour  faire  la 
chasse  de  la  Tela  ,  nom  qu'on  lui  donne  , 
les  chasseurs  se  réunissent    en  grand  nom- 
bre ,  montés  sur  de  petites  barques  appellées 
Gusci ,   ou  sciattafamiglie  ,  qui  ressemblent 
aux  canots  des  Indiens,  et  qui  ne  contien- 
nent que  deux  personnes  ,  un  rameur  et  un 
chasseur.  Ils  forment,  avec  ces  barques,  un 
vaste  demi-cercle ,  et  comprennent  un  grand 
espace  du   lac.  Alors  les  foidques    se  trou- 
vent renfermées  entre  la  rive,  et  cette  ligne 
formée  par  les  barques  ,   et  resserrées  dans 
un   espace  d'autant  plus  petit  ,  que  les  bar- 
ques s'approchent  davantage  du  rivage.  Tant 
que  les  foulques  ont  de  la  place  dans  le  lac 
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pour  nager  et  fuir  devant  la  tela,  ou  chaîne 

de  barques  ,  elles  se  contentent  de  nager, 
et  n'ont  point  recours  à  leurs  ailes  ;  mais 
sitôt  qu'elles  se  sentent  réduites  à  un  espace 
trop  étroit,  entre  la  rive  et  la  chaîne  des 
barques  ,  alors  toutes  ensemble  ,  et  comme 
d'un  commun  accord  ,  prennent  leur  vol  , 
pour  passer  par-dessus  la  chaîne ,  et  retour- 
ner en  arrière  ,  se  plonger  de  nouveau  dans 
le  lac.  Les  chasseurs  saisissent  cet  instant  , 
et  en  tuent  un  nombre  très-considérable  ,  à 
coups  de  fusil. 

Les  anguilles  entrent  de  la  mer  dans  TAr- 
no  ,  de  là  par  la  Sereza  dans  le  lac  ,  où 
elles  trouvent  une  nourriture  abondante ,  et 
deviennent  monstrueuses.  Elles  se  tiennent 
plus  volontiers  dans  les  eaux  claires  ,  par- 
ce que  les  eaux  troubles  ,  qui  inondent  le 
marais  ,  les  font  mourir  comme  les  autres 
poissons  des  fleuves.  Ma.is  dans  les  temps  de 
sécheresse  ,  elles  se  cachent  dans  la  vase. 
Les  pêcheurs  ont  coutume  de  les  n>ettre 
dans  des  espèces  de  cabas  faits  d'osier  , 
pour  les  faire  grossir  ,  afin  de  pouvoir  les 
vendre  plus  cher. 

Au  sujet  de  certaines  propriétés  particu- 
lières aux  anguilles  ,  j'ai  fait  ,  pag.  555  de 
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mon  raisonnement  sur  les  cailses  et  snr  les 
remèdes  de  l'insalubrité  de  l'air  de  la  Val- 
dinievole  ,  une  remarque  qui  sert  à  confira 
mer  ce  que  Pline  a  dit.  Je  me  contenterai 
d'ajouter  ici  ,  que  je  doute  fort  de  la  certi- 
tude d'une  observation  microscopique  ,  du 
fameux  Antoine  Van  Leeyenhoek.  Il  prétend 
prouver,  par  son  expérience  ,  que  les  an- 
guilles sont  vivipares  :  il  l'écrivit  lui-même 
en  1691,  au  célèbre  Antoine  Magliabecclii, 
et  moi  je  la  publiai  au  tome  second  ,  pag. 
349,  Clarorum  Belgàvï/m  aJ  Ajit.  Magliabe- 
chium  nonnuUosque  alios  cpistolac. 

Les  ciecolines,  c'esi-à-dire,  petites  anguil- 
les ,  nées  dans  la  mer  ,  vont  incontestable- 
ment dans  les  fleuves  ,  toujours  contre  le 
cours  de  l'eau ,  et  continuent  sans  cesse  de 
remonter  dans  les  temps  d'inondations.  Mais 
souvent  il  arrive  qu'elles  restent  emprison- 
nées dans  quelque  irou  ,  ou  marre  d'eau  , 
qui  a,  depuis  quelque  temps,  perdu  commu- 
nication avec  le  courant.  Là ,  l'eau  venant 
à  manquer ,  dans  les  temps  de  sécheresse  , 
les  anguilles  restent  à  sec  ,  et  deviennent 
atroliques.  Mais  pourtant  elles  ne  meurent 
point  ,  et  même  lorsque  le  trou  ,  ou  la 
marre  se   remplit  d'eau  ,    elles  reviennent 
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promptement,  et  donnent  par-là  au  peuple  ^^ 
lieu  de  croire  qu'elles  naissent  ,  dans  le 
moment,  de  la  fange.  Plusieurs  grands  hom- 
me de  Tantiquité  ont  donné  eux  -  mêmes 
dans  cette  erreur  ;  tels  que  Aristote  ,  Thëo- 
phraste  et  Pline.  Antoine  Campano,  en  dé- 
crivant le  lac  Trasimene  ,  ou  plutôt  de  Pé- 
rugia,  dit  que,  pour  le  repeupler  d'anguilles, 
on  prend  de  la  fange  de  certains  marais  , 
qui  en  sont  voisins ,  et  on  la  jette  dans  le 
lac.  Dans  cette  fange  sont  renfermées  les 
ciécolines,  qui  s'y  sont  réfugiées  des  fleuves 
et  des  fossés  dans  les  temps  d'inondation  , 
et  c'est  dans  ce  lac ,  qu'elles  prennent  leur 
croissance.  Car  ne  communiquant  point  avec 
les  fleuves  ,  elles  n'auroient  jamais  pu  s'y 
introduire  d'elles-mêmes  ;  parce  que  c'est  une 
observation  généralement  reconnue  comme 
certaine  ,  que  les  anguilles  ne  peuvent  s'in* 
troduire  dans  une  mare  d'eau  ,  si  elle  n'a 
point  de  communication  avec  quelque  cou- 
rant qui  se  rende  à  la  mer.  Nouvelle  preuve 
qu'elles  ne  déposent  point  leurs  œufs,  autre 
part  que  dans  la  mer.  Et  l'on  ne  doit  point 
regarder  comme  un  paradoxe  ,  que  les  an* 
guilies  puissent  subsister  quelque  temps  sous 
la  terre,  et  sans  eau,  puisque  la  même  chose 
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arrive  anx  glrins,  ou  petites  grenouilles,  que 
le  vulgaire  croit  voir  naître  de  la  poussière 
aux  premières  j^luies  d*été. 

Le  lac  de  Bientina  ,  est  appelle  par  lei 
Lucquois  ,  le  lac  de  Sesto  ;  parce  que  tout 
près,  du  côte  dn  couchant,  est  sitnë  un  de 
leurs  châteaux  qui  porte  ce  nom.  Dans  Tété 
le  bord  de  c.  :-.  ,  <  u  le  mar  lib  r.  ste  pres- 
que sec  et      1      mpli  de  plantes  aquatiques. 

Les  racines  de  ces  plantes  marécageuses, 
et  particulièrement  ceUes  des  cannes  et  des 
aunes,  s'enielacent  l'une  dans  l'autre,  et 
couvertes  de  fange  et  de  feuilles  pourries  , 
sur  lesquelles  naissent  encore  d'autres  plan- 
tes, elles  forment  certaines  mottes  de  terre 
compactes ,  fermes  et  couvertes  de  verdure  , 
qui  sont  quelquefois  d'une  grosseur  assez  con- 
sidérable, et  ';'  •  détachées  par  les  vents,  ou 
par  quelqu'autrs  cause,  sont  portées  ça  et  là 
par  les  ondes  du  lac.  En  '  (u  de  mots,  elles 
devienn'i^nt  semblables  à  ces  fameuses  isles 
flottantes,  que  les  anciens  ont  tant  admirées. 
Dans  d'cJirre  marais,  on  apperçoit  de  sem« 
blables  iles  fl  ;t*anres-  Celles  du  lac  de  Vadi- 
mone  ,  aujourd'hui  i  pelle  Bassanello  ,  et 
celles  du  lac  de  Mante,  ont  été  dédites  par 
le  père  Saint  Vincent  Maria   Cimarelli,   au 

X  ohap* 


(  i6i  ) 
diap»  3  de  ses  solutions  philosophiques  , 
pag.  i3.  Les  iles  flottantes  qui  sont  dans  un 
lac  près  de  Saint  Orner,  ont  été  décrites  dans 
l'Histoire  de  l'Académie  Royale  des  Scien= 
ces  ,  année  1700 ,  pag.  6.  Tel  est  encore  le 
pré  qui  tremble  dans  le  Dauphiné.  Vbvez 
M.  Lancelot  :  Discours  sur  les  sept  merveil- 
les du  Dauphiné  ,  pag.  5j5  ,  du  tom.  ^  des 
Mémoires  de  l'Académie  Royale  des  Inscrip- 
tions. En  Flandres  et  en  Norvège  ,  ces  iles 
flottantes  sont  très-fréquentes* 

Voyage    de  Bientika   a    Buti, 


Situation  de  Buti. 


Mardi  9  octobre ,  je  partis  de  Bientma, 
et  m'avançai  vers  Buti.  Je  commençai  ma 
route  par  le  cercle  des  monts  de  Pise  ,  qui 
forment  une  chaîne  très-vaste  ,  de  ligure 
triangulaire  et  isolée.  La  route  qui  conduit 
à  Buti  est  horrible  ,  mais  pittoresque ,  par- 
ce qu'elle  forme  une  gorge  étroite,  au  fond 
de  laquelle  coule  un  torrent  impétueux. 

Mais  il  est  impossible  de  représenter  par- 
faitement ,  l'ingratituje  naturelle  du  sol  ,^  et 
-  Te  me  I,  L 
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l'horreur  de  la  situation  de  Buti,  qui,  d'ail- 
leurs est  une  des  plus  fortes  terres  du  comté 
de  Pise.  Et  il  n'est  pas  moins  impossible  de 
décrire ,  avec  quel  succès ,  la  culture  a  sçu 
dompter  cette  ingratitude  de  sol  ,  et  faire  , 
en  dëpit  de  la  nature  ,  de  ce  désert  horrible  , 
une  campagne  fertile  et  délicieuse. 

Dans  cet  endroit ,  les  montagnes  de  Pise 
forment  un  creux  ,  qui  représente  un  vase 
étroit,  et  que  l'on  appelle  la  vallée  de  Buti^ 
Les  bords  de  cette  vallée  étroite  et  profonde, 
sont  formés  par  les  flancs  escarpés  des  mon- 
tagnes même  ,  couverts  de  pins  ,  de  châtai- 
gniers ,  ou  d'oliviers.  Dans  le  fond  ,  il  se 
trouve  un  endroit  uni ,  qui  n'est  point  con- 
tinu ;  mais  divisé  en  plusieurs  sols  et  coupé 
par  un  torrent  impétueux.  C'est-là,  exacte- 
ment, dans  la  partie  la  plus  profonde,  qu'est 
située  la  terre  de  Buti,  divisée  en  deux  par- 
ties :  l'une  ,  c'est-à-dire  ,  plus  haute ,  s'ap- 
pelle le  Château  ,  et  l'autre  ,  plus  basse  , 
s'appelle  le  bourg.  Le  terrein  qu'ils  occu- 
pent ,  est  continuellement  exposé  à  un  air 
humide  et  froid  ,  excepté  durant  quelques 
jours  d'été  ;  il  est  souvent  couvert  d'un  nuage 
épais,  et  sujet  à  des  changements  soudains 
de   temps  ,  particulièrement    à    des    pluies 
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abondantes.  Cela  provient  de  ce  qu'il  est 
placé  au-dessous  des  plus  hautes  cimes  des 
montagnes  de  Pise  ,  et  près  du  lac  de  Bien- 
tina.  De  Buti ,  on  ne  découvre  d'autre  pays 
que  la  vallée ,  et  elle  n'offre  à  la  vue  que  des 
Lois.  Le  jour  y  fuit,  avant  que  le  soir  arrive, 
et  l'on  ne  trouve  dans  la  plaine ,  que  très- 
peu  de  chemins  ,  encore  sont^ils  coupés  et 
interrompus.  Pour  comble  de  désagrément, 
le  torrent  qui  passe  à  côté  du  bourg  ,  fait 
souvent  beaucoup  de  dégât  dans  la  campa- 
gne y  et  ruine  les  habitans  ;  et  même ,  il  y  a 
environ  cinquante  ans  ,  il  détrusit  presque 
la  moitié  du  bourg  :  nonobstant  tous  ces 
désavantages,  Buti  est  une  des  terres  les  plus 
considérables  du  comté  de  Pise;  et  ses  nom- 
breux habitans  ,  parmi  lesquels  il  s'en 
trouve  beaucoup  ,  qui  sont  extraordinaire- 
ment  riches,  trouvent  ce  séjour  non-seulement 
commode  et  agréable ,  mais  très-sain ,  et  un 
grand  nombre  d'eux  ,  y  parviennent  à  un 
âge  très-avancé.  Mais  j'ai  voulu  seulement 
rapporter  ces  détails  ,  pour  faire  connoîîre 
combien  le  commerce  et  l'agriculture ,  peu- 
vent contribuer  à  rendre  sain  et  délicieux  , 
un  pays  ,  qui  ,  de  sa  nature  ,  étoit  malsain 
et  horrible. 

Lij 


Description  de  la  vJLtéE  de  Buti. 

Personne  assiirémeiff,  ne  pourroit  croire, 
sans  l'avoir  vu ,  cjue  ce  creux  que  forment 
les  montagnes  de  Pise  ,  renfermât  une  cam- 
pagne si  bien  cultivée  et  si  fertile.  Dans  le 
fond,  de  la  vallée  ,  on  voit  des  vignes  très- 
garnies  ,  qui  produisent  des  vins  délicieux  , 
mais  qui  ,  à  cause  du  froid  qui  y  régne,  ne 
parviennent  jamais  à  une  maturité  parfaite. 
On  y  fait  aussi  quelques  ensemencements,  et 
on  y  plante  des  herbes  et  des  arbres  fruitiers, 
de  sorte  qu'il  n'y  a  pas  un  pouce  de  terre  , 
qui  ne  rapporte  de  manière,  ou  d'autre.  Les 
flancs  de  ces  montagnes  formant  la  vallée , 
qui  regardent  le  couchant  ,  sont  couverts 
de  châtaigniers,  dont  les  habitans  tirent  un 
gros  avantage.  Mais  celles  qui  sont  tour- 
nées du  côté  du  levant  et  du  midi  ,  sont 
couvertes  de  bois  d'oliviers,  qui  parviennent 
à  une  hauteur  très-grande  ,  et  dont  je  par- 
lerai plus  au  long.  Tout  le  reste  est  cou- 
vert de  pins  touffus.  Parmi  les  châtaigniers, 
il  se  trouve  ])eaucoup  de  metati,  c'est-à-dire , 
d'endroits  destinés  à  faire  sécher  les  châ- 
taignes ;  et  parmi  les  oliviers,  il  y  a  beaucoup 
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de  colomLIers  avec  de  petites  maisonnettes 
pour  ^  mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  quand 
ou  fait  la  récvolte  des  olives.  De-la ,  on  petit 
comprendre  combien  l'a-rt  a  su  rendre  la 
vallée  deButi,  un  endroit  riclie  et  délicieux. 

J'en  visitai  une  grande  partie  à  pied  , 
parce  qu'il  étoit  impossible  d'y  aller  à  che- 
val. J'en  aurois  encore  parcouru  un  plus 
grand  espace  ,  si  je  nen  avois  été  empêché 
par  une  pluie  interrompue ,  mais  aloondante. 
Ces  côtes  sont  minées  et  creusées  par  nombre 
de  torrents  ,  qui  se  divisent  ensuite  en  plu- 
sieurs branches  ,  ce  qui  multiplie  leur  sur- 
face à  l'infini ,  et  en  forme  quantité  de  col- 
lines. Je  commençai  à  en  faire  le  tour  ,  en 
partant  de  celles  qui  regardent  le  couchant, 
et  qui  sont  couvertes  de  châtaigniers  et  de 
pins.  Je  passai  d'abord  par  celle  que  l'on 
appelle  Rocale  ,  qui  tire  son  nom  d'une 
roche  antique  ,  qui  étoit  située  à  la  cime  ; 
mais  qui  est  maintenant  détruite.  De -là  , 
je  passai  sur  une  autre  côte  ,  appellée  les 
Pingnole,  et  ensuite  sur  une  autre  appellée 
Sasseto. 

Pour  bien  comprendre  ce  nom  Sasseto  , 
il  faut  savoir  que  les  flancs  des  montagnes 
de  Pise  ,    sont  ordinairement  très-escarpés  , 
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de  manière  que  les  eaiTX  de  pluie  y  acquiè- 
rent-en  descendant,  une  rapidité  et  une  im- 
pétuosité étonnantes.  Outre  cela,  comme  ces 
montagnes  sont  très-élevées  et  voisines  de  la 
mer,  les  nuages  s'arrêtent  aisément  sur  leurs 
cimes  ,  souvent  même  ils  s'y  condensent  et 
se  fondent  soudainement  en  pluies  abon- 
dantes. Ces  eaux  en  coulant  le  long  de  ces 
flancs  rapides,  augmentent  progressivement 
leurs  masseset  leur  impétuosité,  et  entraînent 
avec  elles,  toutes  les  pierres  détacliées  et  iso- 
lées qu'elles  rencontrent  surleur  passage.  En- 
suite par  le  choc  de  ces  pierres,  et  le  leur 
propre  ,  elles  viennent  à  bout  de  déraciner 
les  châtaigniers  et  les  pins  ,  et  roident  une 
horrible  quantité  de  grosses  pierres ,  sur  un 
long  espace  de  pays;  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
leur  pente ,  et  conséquemment  leur  force  ve- 
nant à  diminuer  ,  elles  sont  forcées  de  les 
abandonner.  Ces  monstrueuses  décharges  , 
composées  uniquement  de  pierres  (  car  la 
terre  continue  toujours  d'être  emportée  au 
fond  des  eaux  )  sont  ce  qu'on  appelle 
des  petits  cailloux  ,  et  se  rencontrent  fré- 
quemment dans  les  montagnes  de  Pise  ,  et 
principalement  dans  la  vallée  de  Calci.  EU  es 
ressemblent  assez  aux  souterreins  de  FiesoW 
gt  de  la  Goifolina.  «^.^^^^ 
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Culture  des  châtaigniers  y    djks  les 

MONTuiGNES    DE    Pi  SE. 

Parmi  les  châtaigniers  que  l'on  cultive 
dans  les  montagnes  de  Pise  ,  il  en  est  bea-u- 
coup  de  domestiques  que  l'on  appelle  en- 
core maroniers  ,  et  qui  se  greffent  :  ils  sont 
de  deux  espèces.  Les  autres  sont  sauvages  et 
sont pro venus  des  rejettons  sans  greffe.  Quoi- 
que les  marons  domestiques  soient  infini- 
ment meilleurs  à  manger,  on  cultive  cepen- 
dant aussi  les  sauvages  qui  portent  un  fruit 
plus  petit  et  moins  agréable  ^  mais  qui  pro- 
duisent une  plus  grande  quantité  de  fruits 
et  qui  ne  manquent  presque  jamais  de  rap- 
porter. Quoique  les  châtaigniers  réussissent 
parfaitement  bien  sur  ces  montagnes,  je  ne 
puis  cependant  croire  qu'ils  soient  origi- 
naires de  cet  endroit ,  et  qu'ils  y  soient  venus 
naturellement  :  je  présume  plutôt,  qu'ils  au- 
ront été  plantés  par  les  habitans,  en  place  de 
pins  ,  pour  en  retirer  plus  d'avantages.  Le 
nom  de  châtaignier  sauvage  ,  ne  peut  point 
faire  ici  d'équivoque,  parce  qu'il  ne  dési- 
gne point  un  châtaignier  ,  qui  naît  de  lui 
même  sans  le  secours  de  la  culture ,  comme 
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les  pruniers  et  les  poiriers  ^sauvages  ,  Sec, 
mais  lin  châtaignier  ,  qui  n'est  point  greffé 
sur  un  maronier  ,  et  qui  ])roduit  un  fruit 
plus  petit  et  moins  agréable  que  le  maro- 
nier. Car  les  maroniers  ne  viennent  que 
par  le  moyen  de  la  greffe,  et  en  les  plan- 
tant ,  il  en  provient  des  châtaigniers  sau- 
vages. On  ne  cultive  les  châtaigniers  sauva- 
ges dans  toute  la  Toscane  ,  que  pour  qu'ils 
se  couvrent  de  fruits  ;  et  sans  culture  ,  ils 
ne  peuvent  naître,  ni  produire  d'eux-mêmes, 
précisément  ,  parce  qu'ils  ne  sont  point  des 
plantes  naturelles  du  pays. 

Pour  pouvoir  conserver  les  châtaignes,  et 
les  rendre  propres  à  être  moulues  ,  on  les 
fait  sécher  peu  à  la  fois ,  dans  des  seccatoï. 
Ce  sont  de  petites  maisonnettes  quarrées  , 
construites  exprès  dans  les  châtaigneraies  , 
et  qui  ont  une  petite  porte  au  niveau  du 
terrein  ,  dans  le  milieu  de  laquelle  on  fait 
du  feu.  Au  lieu  de  plancher,  il  y  a  en  haut, 
à  travers  la  maisonnette  ,  une  rangée  d'é- 
chalas  de  châtaigniers  ,  fixés  dans  le  mur 
et  placés  l'un  à  côté  de  l'autre  ;  de  maniera 
qu'ils  ne  se  touchent  point  ,  mais  laissent 
certains  intervalles  entre  eux.  Au-dessus  de 
ce  plancher  d'échalas ,  se  trouve  un  espace 
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vuîde  ,  qui  a  pour  faîte    le  toît  même   cou- 
vert en  pierres.  Mais  entre  le  toît  et  le  som- 
met des  murailles  ,  il  y  a  de  grandes  ou- 
vertm^es ,  par  lesquelles  on  jette  les  châtai- 
gnes fraiclies  sur  le  plancher  d'éclialas  ,  et 
ensuite  on  les  retire,  quand  la  chaleur  du  feu, 
alliuné  sur  le  plancher  inférieur,  a  fait  éva- 
porer l'humidité   qu'elles   renfermoient.   Le 
méchanisme  si  simple  des  seccatoï  à  châtai- 
gnes ,  pourroit  servir  de  modèle  pour  cons- 
truire   à  peu  de  frais  des  étuves ,  qui  servi- 
roient  à  faire  sécher,  et  à  mieux  conserver 
d'autres  productions  de  la  terre.  Notre  di- 
gne concitoyen  Barthélemi  Jutieri  ,  a  rendu 
un  service  important  à  l'humanité,  par  l'in- 
vention précieuse  de  son  étuve  à  grains. 

Suite  jde  la    description  de  la  vallée 
DE  BuTi. 

Les  pins  qui  se  trouvent  ,  tant  dans  cette 
vallée  ,  que  sur  tout  le  reste  des  montagnes 
de  Pise  ,  sont  tous  ,  autant  que  j'ai  pu  le 
remarquer  ,    de  l'espèce  suivante. 

«  Pinus  Sylvestrii  Montana  ,  et  maritima 
procerior  ,  foliis  palmaribus  crassis  pera- 
maris ,  fructu  angustopyramidato  spithamam 
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longo  ,  deorsnm  reflexo,  cum  squamîs  ele- 
vatis  ,  et  cuspidatis  Mich.  H.  Flor.  pag. 
361,  n».  2.  Pinus  maritima  altéra  Mattli.  I  , 
112,  1 ,  B.  1  ,  258.  Pinus  maritima  11  ,  Ta- 
bern.  Je.  907  ,  Lu  gel.  4^.  Pinus  sylvestris 
maritima  ,  conis  firmiter  ramis  adhaerenti- 
bus  J.  B.  1  ,  257  ,  desc.  Pinaster  Gœsalp. 
i3o.  Mich.  Bar.  5> 

Lorsqu'il  croît  dans  un  terrein  plus  avan- 
tageux, ilparvient  aune  hauteur  très-grande. 
Ses  branches  se  divisent  ordinairement  de 
trois  en  trois  ;  et  à  ces  divisions ,  se  trou- 
vent presque  toujours  trois  pommes,  qui  y 
sont  fortement  attachée-,  et  qui,  lorsqu'elles 
viennent  à  s'entrouvrir  ,  laissent  tomber 
leurs  petits  pignons,  qui,  ensuite,  sont  dis- 
persés ça  et  là  ,  par  les  vents.  Ils  produi- 
sent beaucoup  de  résine  ,  et  en  produi- 
roient  encore  bien  davantage  ,  si  l'on  vou- 
loit  en  prendre  soin.  Je  crois  qu'on  pourroit 
remployer  utilement  pour  les  arts.  «  V.  Salo- 
moins  Reiselii  Anatome  Picse  ,  Abietis  ,  Pi- 
nique  Sylvestris,  in  Act.  Acad.  Nat.  Curios. 
Anni  1699.  App.  p.  3,  Ehr.  Hagendonni  de 
Oleo  Conulorum  Pini  distillato  et  de  sin- 
gulari  Odontalgico  ex  Magniate  Olei  Pini  , 
ibid.  anno  1684.  obs.  %%  et  23;   Jo.  Conr^ 


(  Î70 
Âxtii  Diss.  de  Arboribus  Coiilferis  et  Pice 
confiai eiidâ ,  Jence  1^79,  îti  12.  Caroli  Lin- 
naei  Flora  Lappoiiica  ,  pag.  2.76.  y^  Pour  la 
manière  de  faire  la  poix  Grecque  ,  yoyez 
Audeber  ,  voyage  dltalie  ,  part.  2  ,  pag. 
292. 

Les  pierres  qui  composent  ces  flancs,  sont 
disposées  en  filons  courbes,  qui  ont  différen- 
tes inclinaisons  et  hauteurs  ;  mais  elles  sont 
presque  toutes  de  la  même  espèce.  C'est  une 
pierre  qui  semble  composée  d'une  poussière 
grisâtre ,  ou  jaunâtre  ,  ou  verte  ,  avec  une 
infinité  de  petites  lames  de  talc  argentin. 
Elle  occupe  un  grand  espace  de  terrein  sur 
les  montagnes  de  Pise  ;  mais  j'en  parlerai 
plus  au  long  ci-après. 

Je  passai  ensuite  sur  les  flancs  ,  qui  re- 
gardent le  midi  ,  dans  lesquels  se  trouvent 
des  pierres  absolument  différentes  ,  et  dont 
les  filons  mit  des  inclinaisons  directement 
opposés.  Sur  le  côté  appelle  Magnoli ,  on 
voit  une  enfilade  immense  de  rochers ,  qui 
commence  du  levant,  et  s'élève  vers  le  cou- 
chant ,  comme  une  grande  muraille  escar- 
pée ,  au-dessus  d'une  pente  ,  composée  de 
pierres  similaires ,  mais  disposées  en  filons 
applanis.  Ces  rochers  sont  des  masses  énor- 
,     mes  ,  d'un  caillou  très-dur. 
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Comme  lia  nuit  commençoit  à  approcher, 
je  hâtai  mon  retour  à  Buti  ,  et  j'arrivai  à 
un  lieu  appelle  Saint  George.  Pour  aller  de 
cet  endroit  à  Buti  ,  on  traverse  la  plaine 
étroite  de  la  vallée  ,  plantée  de  vignes  très- 
favorablement  situées.  Sur  les  murs  qui  ser- 
vent à  séparer  quelques-unes  de  ces  vignes, 
j'ai  observé  qu'il  croissoitune  grande  quantité 
de  lierre. 

«  Fragraria  stériles  minor  ,  non  repens  , 
acaulos  ferme  ,  Flore  minimo  ex  albo  car- 
neo  ,  petalis  cordatis  Micheli  H.  Flor.  pag. 
38,  n^.  7  et  pag.  i36.  3» 

Culture  des  oliviers  sur  les  montagnes 

JDE   Pi  SE. 

La  culture  des  oliviers  ,  et  la  fabrique 
de  l'huile  ,  sont  l'objet  le  plus  important 
de  l'industrie  des  habitans  des  montagnes 
de  Pise  ,  et  ils  en  retirent  un  profit  consi- 
dérable. 

Cette  culture  diffère  entièrement  de  celle 
qui  est  en  usage  dans  les  autres  provinces 
de  la  Toscane.  Sur  les  montagnes  de  Pise, 
excepté  dans  quelques  endroits  du  côté  de 
Ripafratta  ,  on  ne  plante  point  les   oliviers 
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en  plaîiie  ,  entre  les  vignes  ;  'maïs  on  en 
forme  des  bois.  De  manière  qne ,  clans  un 
terrein  destiné  aux  oliviers  ,  on  ne  peut 
point  semer  de  bled  ,  ou  aucun  légume 
quelconque;  excepté  des  lupins  et  du  seigle, 
qui  y  réussissent  parfaitement  bien  ,  sans 
nuire  aucunement  aux  oliviers , 

Sur  les  montagnes   de  Fise  ,    on  ne  fait 
point   de  greffes  ,  comme  dans  le  territoire 
de  Florence;  mais  on  plante  des  rejettons, 
c'est-à-dire  ,  des  jets  assez  considérables,  dé- 
tachés des  anciens  arbres,  avec  une  portion 
du  pié  et  des  racines.   On  plante  aussi  des 
branches  taillées  de  quelqu'arbre  avec  une 
portion     de    quelqu'autre  plus   ancien.    On 
fait  cependant  des  greffes  ,  comme   dans  le 
territoire  de  Florence  ;  mais    ce  n'est    que 
pour  les  vendre  aux  habitans  des  collines. 
Les  oliviers  et  les  châtaigniers ,  sont  tou- 
jours  plantés  sur  les  flancs  des  montagnes  , 
dans  des    lieux   qui    portoient    auparavant 
des  pins.  Quand  on  veut  faire  une  nouvelle 
plantation ,   on  enlevé  les  pins  ,  on  laboure 
la  terre  ,  et  on   la  brise  avec  le  pic ,  ou  de 
la  poudre,  pour  en  construire  les  aqueducs, 
les  murs  ,  6:c. 

Les  lieux  où  croissent  les  pins  ,  sont  sous 
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nne  jurisclîctîon  privée,  attribuée  au  bureati 
des  fossés  de  Pise  ,  par  le  grand  duc  Fer- 
dinand 1^^.,  et  on  ne  peut  point  en  abbattre, 
sans  la  permission  expresse  de  ce  bureau. 
Pour  comprendre  combien,  depuis  quelque 
temps ,  les  plantations  d'oliTiers  se  sont  mul- 
tipliées sur  les  montagnes  de  Pise  ,  il  suffit 
de  savoir,  qu'au]  ourd'bui  le  bureau  des  fossés, 
n'accorde  que  très-difficilement  la  permis- 
sion d'abattre  des  pins  ,  pour  planter  des 
oliviers  ,  dans  la  crainte  où  l'on  est  que 
les  pins  ne  viennent  un  jour  à  manquer, 
pour  les  travaux  nécessaires  du  bureau  et  de 
l'arsenal. 

Qnand  le  terrein  est  bien  labouré  et  dé- 
barrassé des  pierres  et  racines  de  pins  , 
myrtes  et  arbrisseaux  qui  pouy oient  s'y  trou- 
ver ,  on  y  fait  des  trous  ,  ou  fossés  quar- 
rés  ,  et  on  les  creuse  comme  le  font  les 
Florentins.  Outre  cela  ,  on  forme  dans  le 
fond ,  un  petit  fossé  ,  qui  sert  à  écouler  de 
la  première  fosse  toute  l'eau  de  pluie  ,  qui, 
autrement,  pourroit  s'y  amasser  et  y  séjour- 
ner. Ce  petit  fossé  s'appelle  le  scialo  ,  et  on 
m'a  fait  connoître  qu'il  est  d'une  grande 
importance  ,  d'autant  que  le  rejetton  pé- 
rit prcmptement  ,    si  ses  racines  demeurent 
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dans  riiumldlté.  On  creuse  aussi  un  tel 
fosse  ,  ou  scialo  pour  les  châtaigniers .  Peut- 
être  bien  cette  précaution  ,  n'est-elle  né- 
cessaire dans  la  vallée  de  Bud  ,  que  parce 
que  l'eau  ,  dans  l'iiiver,  pourroit  geler  au- 
tour des  racines  ,  ce  qui  fait  qu'elle  devient 
inutile  dans  la  vallée  de  Calci  ,  où  il  fait 
plus  chaud. 

J'ai  entendu  dire,  qu'en  Provence,  les  oli- 
viers sont  plantés  en  terre  avec  leur  tronc  : 
de    manière    que  les    feuilles  ne  commen- 
çant ,  que  du  niveau  de  la  terre,  ne  s'élè- 
vent pas  à  une    hauteur    plus    grande    que 
celle    d'un  homme.    Sur  les  montas;nes  de 
Pise  ,   ils   s'élèvent  comme  tous   les  arbres. 
Leur  tronc  est  nu  et  tout  uni ,  et  de  sa  cime 
partent  toutes  les  branches.  On  ne  les  laisse 
cependant  pas  grandir,  et  on  n'élague  point 
leur  feuilla2;e,  comme  dans  la  camnagne  de 
Florence,  où  on  est  forcé  de  le  faire  ,  pour 
qu'ils  n'ombragent  pas  trop  les  piaules  qua 
l'on  cultive  dessous ,  et    qu'ils  ne  soufïrent 
pas  tant  des  brouillards   sur  les  montagnes 
de  Pise  ,  et  sur-tout  dans  la  vallée  de  Buti , 
les  troncs    sont   à  peine  de  la  hauteur  d'un 
homme.   On  ne  s'occupe  point  à  les  faire 
venir  droits  ,  mais   on  les  laisse  croître   au 
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hâzard  ,  et  ëtenclre  leurs  branches  ,    dans 
toutes  sortes  de  directions.  On  ife  les  taille 
point  ;  on  n'ëlague  point  les  vieilles  bran- 
ches: à  peine  même,  abat-on  celles  qui  sont 
mortes  ,    ou  desséchées.    Seulement  ,    lors- 
qu'un  olivier  commença    à  vieillir  ,    on  le 
taille  ,   et  alors  on  ne  laisse   venir  que  les 
jets  qui  s'élèvent  du  pied  ,  et  que  l'on  laisse 
même  croître    sans    cela  avec    le    tronc  de 
l'arbre.  De-là  vient]que ,  quand  une  plantation 
a  quelques  années ,  on  trouve  rarement  des 
troncs  seuls  et  nus  ;  mais  au  contraire ,  pres- 
que   tous  ,   sont  environnés    d'une   infinité 
de  leurs  rejetions  ,  comme  il  arrive  à  ceux 
des  châtaigniers  :  néanmoins ,  on  n'y  laisse 
point  croître  autant  de  feuillages,  que  j'en 
ai  vu  dans  la  plaine  de  Sco ,    dans  le  Val- 
darno  supérieur.  De  ce    que    ces  troncs  se 
trouvent  si  près  l'un  de  l'autre  ,   il  résulte 
qu'ils  ne  peuvent  point  étendre  leurs  bran- 
ches   en  sphère  ,    comme    ils   font    dans  le 
territoire  de  Florence.  Mais  ils  sont  élancés, 
et  leurs  branches  très-longues  et  très-minces, 
se  portent   naturellement  du   côté  où   elles 
trouvent   l'air  plus  libre. 

Dans  le  territoire  de  Florence,    c'est  un 
principe    d'agriculture  reconnu  ,    ^u'il  ne 
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faut  laisser  aux  oliviers  qu'un  feuillage 
très-clair  ,  afin  que  les  brouillards  et  les 
gelées  blanches  ne  puissent  point  leur  nuire 
en  s'y  arrêtant ,  et  détruire  les  fleurs  et  les 
rameaux  naissans.  Mais  sur  les  montagnes 
de  Pise,  on  n'a  point  cette  crainte  ,  et  Ton 
ne  prend  point  tant  de  soin,  même  de  ceux 
qui  se  trouyent  dans  les  lieux  exposés  aux 
brouillards.  Je  n^saurois  donner  d'autre  rai- 
sonde  ces  deux  différentes  pratiques,  que  la 
différence  du  climat  et  des  brouillards  ; 
comme  je  ne  puis  pas  dire  non  plus  ,  quelle 
est  la  plus  avantageuse. 

C'est  encore  une  coutume,  sur  les  monta- 
gnes de  Pise ,  de  renouveller  souvent  les  oli- 
viers, c'est-à-dire,  détailler  les  troncs  les  plus 
gros,  et  d'élever  les  rejettons  ,  parce  qu'on 
prétend  que  les  jeunes  oliviers  produisent 
plus  de  fruits  que  les  vieux.  Quoiqu'il  en 
soit  ,  on  m'a  fait  voir  dans  la  vallée  de 
Cal  ci ,  plusieurs  oliviers  qui  ont  survécu  au 
froid  de  1709.  Ce  sont  des  arbres  mons- 
trueux et  très-vieux,  et  qui,  néanmoins,  pro- 
duisent cliacun  plusieurs  sacliées  d'olives. 
Il  est  imposible  d'évaluef  le  tort  qu'a  fait 
à  ces  pays  ,  le  froid  horrible  de  cet  hiver 
cruel   :   il  y   a    eu    peu  d'oliviers  ,    qui  n« 
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se  soient  ressentis  de  sa  fureur.  La  pins 
grande  partie  des  arbres  qui  existent  main- 
tenant ,  sont  les  restes  de  ceux  cpii  ont  été 
mutilés  par  le  froid  ,  où  sont  les  nouveaux 
rejetions  de  ceux  cpii  ont  péri.  De  maniera 
qu'on  voit  de  tous  côtés,  dans  ces  vastes  lieux, 
des  oliviers  jeunes  ,  de  la  plus  belle  appa- 
rence ,  et  qui  rapportent  une  quantité  de 
fruits  étonnante. 

On  cultive  dilférentes espèces  d'oliviers,  et 
les  liabitans  m'en  firent  voir  de  celles  que 
l'on  trouve  dans  la  haute  Toscane  ;  mais 
ici  ,  elles  ont  cliangé  de  noms  ,  et  j\ii  ou- 
blié de  les  marquer.  Les  plus  communs  , 
sont  les  oliviers  blancs  ,  les  uifranfoï  et  les 
jîiorclLÎdi. 

Le  terrein  où  l'on  plante  les  oliviers  ,  ne 
sert  à  aucun  autre  usage  ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit.  Tous  les  deux  ans,  s'il  n'est  pas 
gras  ,  et  seulement  tous  les  trois  ans,  quand 
il  l'est  ,  on  le  bêclie  et  on  le  retourne.  On 
y  fait  ensLiile,  de  distance  en  disUmce,  des 
levées  ,  ou  digues  pour  le  contenir  ,  et  en- 
suite on  y  crense  de  grandes  fosses  dans  les- 
quelles on  pradqueaussi  un  autre  petit  fossé, 
pour  l'écoulement  des  eaux.  Dans  la  vallée 
(le  Calci,  on  avoit  pour  coutume  autreiois. 
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d'élever  le  terrein  autour  des  oliviers  ,\  en 
forme  de  monticule  ;  mais  à  présent  on  l'ap- 
planit ,  parce  cpie  l'expérience  a  fait  con- 
noître  que  l'eau  s'écouloit  trop-tôt  par  ce  mon- 
ticule ,  et  qu'on  regarde  comme  une  précau- 
tion de  la  dernière  importance,  de  donner 
à  l'olivier  un  degré  médiocre  d'humidité. 
Tous  les  trois  ans,  ordinairement,  on  fume 
les  oliviers  ;  et  l'on  préfère  le  fumier  de 
brebis.  Même  dans  l'hiver,  ils  les  font  des- 
cendre des  montagnes,  et  les  laissent  paître 
parmi  les  oliviers,  pour  en  obtenir  le  fumier. 
En  1742  ,  les  oliviers  sur  toutes  les  mon- 
tagnes de  Pise  ,  étoient  tellement  chargés 
d'olives  ,  qu'ils  promettoient  la  récolte 
la  plus  abondante.  J'ai  vii  même  ,  des  bran- 
ches que  le  poids  de  leurs  fruits  avoit  fait 
rompre.  Depuis  les  premières  pluies  des 
mois  d'aoirt  et  septem]3re,  plusieurs  oliviers 
étoient  refleuris  ,  et  je  remarquai  beaucoup 
d'olives  de  septembre ,  mêlées  avec  celles  de 
mai  ,  pas  plus  grosses  que  de  la  vesce  ,  et 
cependant  parvenues  à  maturité.  «V.  Jo.  Gc- 
tolifr.  Buchneri  de  floribus  insueto  anni 
tempore  Pestem  praenunciantibus,  deque  ar* 
boribus  bis  in  anno  fructus  ferentibus  ,  in 
actis  Physicomed.  Acad.  Nat.  Curios.  vol.  4. 
obsc.  70.  »  Mil* 
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Ce  pliénomene  sert  à  nous  expliquer  la 
raison,  pour  laquelle  la  végétation  et  la  fruc- 
tification des  plantes    entre   les   tropiques , 
est  infiniment  plus  heureuse  et  plus  abon- 
dante que  vers  les  pôles.   L'humidité  de  la 
terre   et  la  chaleur    de  l'air ,    sont  les  prin- 
cipales causes  de  la  végétation  et  de  la  fruc- 
tification. C'est  pourquoi  dans  ces  parties  de 
la  zone  torride,  où  la  terre  est  fort  humide, 
les  plantes  conservent  leur  vigueur  pendant 
huit  mois  de  l'année  au  moins,  et  ne  cessent 
de  rapporter  des  fruits  successivement  ,  et 
sans  jamais  perdre  leurs  feuilles  comme  chez 
nous.   Les    cédrats   et   autres    fruits  acides, 
transportés   en  Europe  ,  s'y  couvrent  deux 
fols  l'an  de  £eurs  et  de  fruits.  D'un    autre 
cuté  ,  les  voyageurs  nous  assurent ,  que  les 
vignes    et  les   autres    plantes  de  nos  pays  , 
cuitivi'es    dans  la  Zone   Torricle  ,  n'y    per- 
dent jamais  leiu's  feuilles,  mais  y  produisent 
des  fruits    plusieurs    fois  dans    l'année.  En 
Sicile  ,  pays  très-chaud,  en  comparaison  du 
nôtre  ,    ii  y   a  des   vignes  qui    portent   des 
grappes  ,  jus  ju'à  dix  fois  l'an.   Et  dans  nos 
pays  mêii.es,  s  il  arrive  que  l'automne   res- 
semble au  printemps,  nous  voyons  aussi-tôt 
reparoître  les  fleurs   de  cette  saison  ,    telles 
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que  la  rose  ,  la  violette  ;   Sec.  Mais  par  mal- 
heur ,  11  survient  inopinëment   un  jour  de 
froid  ,   ou  une  gelée   blanche  ,  qui  détruit 
en    un    instant  ,  l'espoir    trompeur  de    ce 
printemps  prématuré.    C'est  l'accident   qui 
nous  arriva  le  20  novembre  1763  ,    qu'une 
chute  fatale  de    neige  ,  dévasta  en  quelques 
heures,  nos  jardins  et  nos  campagnes,  d'au- 
tant qu'elle  trouva  la  végétation  avancée  par 
un  automne  chaud  et  humidce  Procopio  parle 
aussi  d'un  automne   très-chaud,   durant  le- 
quel tonte  la  nature  se  renouvella.  J'en  ai 
rapporté  moi-même  d'autres  exemples  dans 
la  Chronique    météo'rologique    de  la  Tos- 
cane,  insérée  tom.  I^.  de  l'Alimurgia,  pag. 
178,  et  à  la  pag.  3i  et  180,  j'ai  encore  parlé 
de  la   culture  des  oliviers  en  Toscane. 

Le  nombre  incroyable  d'oliviers,  que  l'on 
cultive  sur  les  montagnes  de  Pise ,  semble 
d'abord  promettre  des  récoltes  immenses 
d'huile  ;  cependant  elles  sont  rarement  abon- 
dantes^ parce  que  les  intempéries  de  l'air  , 
causent  trop  de  dégâts.  Outre  cela  ,  il  y  a 
quantité  d'animaux ,  qui  dérobent  les  olives 
pour  s'en  nourrir.  Mais  les  plus  dangereux 
de  tous  ces  ennemis  ,  sont  certains  vers  qui 
naissent  dans  la  pulpe  des  olives .  la  mangent 
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et  la  coiTompefit  ,  de  manière  que  rimile 
qu'on  en  extrait  ,  est  appauvrie  et  cle  mau- 
vais goût.  Ce  fléau  des  oliviers  a  déjà  com- 
mence à  se  multiplier  sur  les  montagnes  de 
Pise.  Il  parut  d'abord  sur  le  mont  Morello, 
et  se  répandit  de  là  sur  une  grande  partie 
du  territoire  de  Florence.  Les  paysans  l'ap- 
pellent la  galle  de  l'olivier.  Ce  n'est  autre 
chose  que  certains  bourgeons  ,  qui  se  for- 
ment le  long  du  tronc  et  des  branches  de 
l'olivier  ,  et  qui  sont  produits,  par  des  vers 
nés  dans  l'intérieur  de  l'arbre.  Ces  vers  en 
rongeant  continuellement  ,  brisent  les  ca- 
naux ,  déchirent  les  pores  des  branches  , 
corrompent  le  suc  ,  enfm  font  dépérir  la 
plante  ,  qui, se  reconnoît  aisément  de  loin 
au  peu  de  fruit  qu'elle  porte.  Ils  naissent 
des  œufs  déposés  par  quelque  mouche ,  sous 
l'écorne  des  oliviers.  Le  territoire  de  Flo- 
rence en  reçoit  un  dommasie  considérable, 
et  si  les  cultivateurs  des  montag-nes  de  Pise 
ne  prennent  pas  plus  de  précautions  ,  tous 
leurs  oliviers  s'en  trouveront  bientôt  infestés. 
Le  seul  remède  que  l'on  emploie  dans  le 
territoire  de  Florence  ,  est  de  couper  et 
brûler  les  branches  où  cette  galle  se  trouve 
en  plus  grande  abondance.  Ou  deyroit  essaye? 
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quelque  mixtion,  dont  on  endiûroit  cesliour- 
geons  au  commencement  dn  printemps, •lors- 
qu'il 3  commencent  à  paroître  ,  et  qui  pût 
faire  mourir  ces  vers  ,  sans  eiidommager 
J 'olivier.  On  pourroit,  par  ce  moyen ,  arrêter 
la  multiplication  de  ces  animaux  dcsti'uc- 
teurs  ,  et  en  peu  d'années  ,  on  pourrcic  en 
délivrer  entièrement  les  campaenes  sans  nui- 
liler  les  oliviers  de  cette  manière  barbare. 
La  lie  d'huile,  ou  même  la  vieille  huile  pour- 
roit êti'e  propre  à  ce  remède. 

J'ai  tâché  de  découvrir  si  les  oliviers  de 
ces  montagnes  produisent  de  la  résine  ,  com- 
me ceux  de  la  Cala1)re  et  de  la  Fouille  ;  si 
toutefois  la  résine  d'olivier  exhale  une 
odeur  de  vanille,  quand  on  la  brûle.  Je  n'ai 
pas  pu  parvenir  à  en  trouver.  Néanmoins  , 
quelques  paysans  m'ont  dit  en  avoir  vu ,  et 
m'ont  assuré  qu'elle  avoit  la  même  odeur. 
Je  ne  sanrois  dire  non  plus  ,  si  les  oliviers 
de  ces  montagnes  ,  et,  à  plus  forte  raison  , 
ceux  de  Pietra  Santa,  donnent  la  manne  , 
ou  elcomele,  comme  ceux  de  Provence,  qui, 
au  rapDort  de  Mathias  de  Loloel  ,  en  pro- 
duisent une  quantité  prodigieuse  :  c'est  une 
chose  étonnante  qu'un  arbre  comme  l'oli- 
vier ,  qui  est  rempli  dans  toutes  ses  parties 
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de  sucs  amers ,  au  temps  où  les  olives  sont 
muras  et  bonnes  à  cueillir,  ce  qui  arrive  en 
Provence  à  la  Sainte  Catherine  ,  distille  en- 
suite de  ses  rameaux  les  plus  tendres  com- 
lîie  de  ses  brandies  les  plus  fortes  -,  lors- 
fju'on  les  entaille  ,  un  suc  doux  comme  le 
lîùcl  y  qui  enfin  se  condense  au  froid  et  de- 
vient semblable  à  de  la  manne. 

Jll^Kij-Ri:   ni:   faire   l  huile  sur   les 

MONTAGNES    DE    FiSE, 

Au  mois  d'octobre,  lorsque  les  olives  com- 
mencent à  mûrir,  on  nettoyé  le  terreineton 
en  arrache  l'herbe,  afin  de  pouvoir  apperce- 
voirpromptementles  olives  qui  sont  tombées, 
et  les  ramasser  avec  plus  de  facilite.  On  un 
les  cueille  pas  toutes  en  me  aie  temps  ,  com- 
on  le  fait  dans  le  reste  de  la  Toscane  ; 
mais  on  les  laisse  tomber  d'elles-mêmes  , 
de  manière  qu'on  est  sûr  de  les  avoir  par- 
faitement mures.  Le  temps  de  la  récolte 
commence  donc  naturellement ,  lorsque  les 
clives  commencent  à  tomber  ,  c'est-à-dire  , 
vers  ]a  fin  d'octol^re,  et  dure  jusqu'au  mois 
(le  mai  ,  ou,  pour  mieux  dire,  jusqu'à  ce 
'lue  les  olives  cessent  de  toaiber  d'ellçs-mêmea. 
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Quelquefois  alors,  on  secoue  légèrement  les 
branches   àe.  l'olivier,  avec   une    baguette, 
pour   en    faire  tomber   les    olives   les   plus 
mûres.  Chaque  soir  on  fait  le  tour  clu  bois, 
pour  ramasser  celles  qui  sont  tombées  dans 
la  journée  ,   de  peur  qu'elles  ne  se   gâtent 
en    demeurant  sur  la   terre.    On  les    étend 
ensuite  sur  une  terrasse ,  jusqu'à  la  hauteur 
de   quatre  doigts ,   et  on  les  laâsse    ainsi  sé- 
cher et  faner  pendant  l'espace  d'environ  un 
mois  ,  ayant  soin  de  les  retourner    chaque 
jour    ,     avec   une    pelle    de  bois    pour  les 
empêcher    de    moisir.    On  les  ramasse  en- 
suite, et  le  jour  suivant  on  les  fait  broyer. 
On  prétend    qu'il  faut  absolument  les  éten- 
dre  de  cette  manière  ;   et  que  si  on  les  ilii* 
soit  broyer  sans  cela  ,  il  neii  sortiroit  point 
d'huile.  On  les  broyé  dans  un  vase^  ou  plat 
de  pierre  ,  par  le  moyen  de  meules  que  Ton 
fait  passer  dessus  toutes  droites,  comme  dans 
nos  pays  ,   mais  nui  reçoivent  leur  mouve- 
ment de  l'eau.  On  broyé  environ  dix  bot- 
tées d'olives  à  la  fois.    La   première  presse 
ne   se  fait  point   fortement  ,   et  l'on  n'éca- 
che  que    très -peu    de   noyaux  ,     afin   d'ex- 
traire  d'abord  l'huile   la  plus  fine.  On  fait 
ensuite  deux  autres  presses  sous  la  meule  ; 
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mais  alors  on  écaclie  les  noyaux,  et  l'on  re* 
tire  une  huile  ,  c|ui  sans  être  égale  à  la  pre- 
mière ,  n'est  pas  moins  bonne  qu'an  en  ne 
liuile  de  la  Toscane.  Si  les  olives  se  sont 
trop  dessecliëes  sur  la  terrasse  ,  quand  la 
meule  tourne  on  jette  dans  le  plat  de  l'eau 
chaude  ,  mais  non  bouillante  ;  et  l'on  se 
sert  d'eau  froitle ,  pour  faciliter  l'écoulement 
de  riiuile  dans  la  seconde  ,  et  la  troisième 
extraction.  Le  marc  des  olives  ainsi  broyées, 
se  met  ensuite  dans  des  cabas,  (pie  l'on  ap- 
pelle Ijuche ,  et  on  le  presse  encore  dans  le 
pressoir  à  deux  vis.  IL  en  sort  de  l'huile  qui 
tombe  dans  un  récipient  appelle  capitello, 
d'où  on  la  transvase  dans  un  autre,  avec  de 
l'eau  froide  ,  et  on  la  laisse  ainsi  rgoiittcr 
une  journée  entière  et  passer  à  travers  cer- 
tains cri])les  ,  ou  tamis  placés  exprès  pour 
mieux  la  séparer  de  la  lie.  Enfin  on  la  met 
dans  des  cruches  ,  où  elle  s'éclaircit  et  ac- 
quiert son  dernier  degré  de  perfection.  Les 
meules  sont  de  pierre  Verrucane,  et  presque 
toutes  sont  mises  en  action  par  l'eau.  Quand 
je  premier  broiement  est  fait  ,  on  couvre 
la  terrasse  d'une  nouvelle  récoite  d'olives  , 
et  on  fait  le  se.cond  ,  et  ainsi  de  suite,  tant 
qu'il  y  a  des  olives  ;  ce  qui  dure  tout  l'hiver 
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et  non  quelques  jours  ,  comme  chez  nous. 
Les  huiles  de  ces  pays  sont  exquises  et 
très-renommëes  ;  mais  on  prétend  que  la 
plus  parfaite  de  toutes  se  fait  sur  le  mont 
Castellan ,  au-dessus  de  Saint  Jean  allaVena, 
et  on  assure  qu'elle  n'est  pas  moins  délicieuse 
que  celle  de  Provence. 

Voyage  de  Buti  a  Saint  Jean  a   la 

Veine. 

Mercredi  lo  octol  re  ,  je  pards  de 
Buti  ,  et  je  m'acheminai  vers  Saint  Jean  à 
la  Veine.  J'arrivai  bientôt  à  Vico  Pisano , 
qui  étoit  autrefois  une  terre  considérable  , 
située  sur  une  montagne  isolée  ,  qui  n'est 
qu'une  division  des  montagnes  de  Pise,dont 
elle  n'est  pas  encore  entièrement  détachée 
du  côté  du  couchant.  Je  partis  ensuite  de 
cet  endroit ,  et  en  suivant  la  route  ,  qui  est 
entre  la  Serezza  et  le  pied  de  la  montagne, 
j'arrivai  à  Saint  Jean  à  la  Verne  ,  village 
sain  et  favorable  au  commerce.  11  est  situé 
au  bas  d'une  montagne  séparée  de  celles  de 
Pise,  et  baignée  par  l'Arno, 
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Mine  t>£  cuirRE  de  Sjint  Jejk  a   lj 
Veine. 

Jeudi  ii  octobre  ,  je  résolus,  malgré  la 
pluie ,  de  visiter  les  montagaes  clrconvoi- 
sines.  On  m'indiqua  le  lieu,  où,  ily  a  quel- 
ques années  ,  en  a  creusé  pour  trouver  une 
certaine  Mine  de  cuivre  ,  que  les  paysans 
prétendent  être  d'or.  Ce  terrein  est  com- 
posé d'une  espèce  d'ardoise  infiniment  j^lus 
dure  que  celle  du  territoire  de  Gènes  ,  dis- 
posée en  gros  filons  tortueux  et  de  diffé- 
rentes couleurs,  comme  argentine  ,  bleuâtre, 
jaunâtre  ,  couleur  de  cliair  et  de  brique 
rougeâtre.  Ces  trois  dernières  couleurs  lui 
sont  communiquées  par  une  ocre  fine  et 
rouge  ,  qui  est  placée  entre  ces  filons ,  et 
dont  l'eau  qui  la  mine  fait  ensuite  des  dé- 
pôts dans  l'ardoise.  J'ai  ramassé  de  cette 
ocre  dans  quelques  fentes  ;  elle  est  fari- 
neuse et  tfès-légere.  La  plus  grande  partie 
de  l'ardoise  ,  qui  se  trouve  dans  ces  envi- 
rons ,  est  d'une  ^couleur  de  verd  argentin. 
Elle  n'est  pas  très-dure  ,  elle  est  même  en 
partie  friable.  Il  y  a  encore  quelques  filons 
il'axdoise  j^lus  dure  ,  et  d'une  couleur  qui 
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tire  sur  le  vercl.  J'en  ai  rompu  qUelqttes 
morceaux  ,  et  j'ai  trouvé  que  les  bords  en 
étoient  reluisanset  douxautouclier.  J'ignore 
si  c'est-là  la  pierre  dont  on  se  sert  pour  re- 
passer les  rasoirs  avec  de  l'huile  ,  et  que  , 
suivant  ce  que  j'ai  entendu  dire  ,  on  tire 
des  montagnes  de  Pise. 

Dans  d'autres  parties  de  ces  montagnes  , 
et  particulièrement  dans  la  vallée  de  Buti , 
j'ai  trouvé  des  filons  d'une  pierre  verte  , 
semblable  à  celle  que  je  viens  de  citer  ,  lui- 
sante à  la  vue  ,  douce  au  toucher  ;  mais 
néanmoins  plus  dure.  Elle  m'a  paru  ressema- 
bler  à  la  pierre  de  rosine  dont  on  se  sert 
pour  doubler  les  fourneaux  à  fondre  le  fer. 
Enfin  il  faut  observer  que  l'ardoise  argen- 
tine, que  j'ai  décrite  ci-dessus  ,  est  absolu- 
ment semblable  à  celle  de  Seravezza ,  dans 
l'intérieur  de  laquelle  se  trouve  la  mine  de 
mercure  ,  ou  de  cinabre  ,  que  l'on  appelle 
pierre  morte. 

Ces  filons  d'ardoise  sont  séparés  l'un  de 
l'autre,  par  de  gros  amas  de  tarse,  ou  quartz, 
ou  quelquefois  de  matrice  de  crystal  ,  dans 
l'intérieur  desquels  ,  j'ai  trouvé  un  peu  de 
mine  de  cuivre  et  même  de  fer.  Maintenant 
on  a   enlevé  tou^t  ce  qu'il  y  avoit  de  cuivre 
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dans  ce  creux  ,  et  comme  la  veine  n'étolt 
pas  profonde  ,  on  n'y  en  trouve  plus.  J'en 
conserve  dans  mon  cabinet,  des  morceaux  , 
que  j'ai  eus  en  1735  ,  et  qui  j)rouvent  com- 
bien cette  veine  ëtoit  belle.  Mais  c'ëtoit  du 
cuivre  piritique  ,  c'est-à-dire  ,  mêlé  d'une 
grande  abondance  de  cette  marcassite  feuil- 
lëe  couleur  d'or  ,  qui  accompagne  ordi- 
nairement la  mine  de  cuivre,  et  qui  avoit 
donne  une  teinte  verte  à  une  grande  partie 
de  la  matrice  de  crystal,  dans  laquelle  elle 
se^trouvoit  renfermée,  et  l'avoit  rendue  sem- 
blable au  marrube  ou  plasme  d'ëmeraude. 
J'en  trouvai  cpielques  morceaux  ,  près  de 
cette  petite  fosse ,  que ,  vraisemljlablement , 
les  mineurs  avoient  jettes,  parce  qu'ils  avoient 
ëtë  trop  endommages  par  les  Injures  du 
temps.  Ils  me  servirent  à  découvrir  ,  que  la 
matière  ,  qui  forme  le  corps  de  la  mine,  et 
donne  une  teinte  verte  au  quartz  ,  est  un 
amas  ëpais  de  lames,  ou  écailles  minces  de 
talc  verd  ,  pëtriiîëes  en  un  bloc,  et  qui  s'at- 
tachent au  crysl^l.  Il  y  a  encore  d'autres 
morceaux  de  crystal  ,  qui  ont  pris  une  cou- 
leur d'or  magnifique  ,  et  qui  approche  de 
ces  couleurs  ,  que  prend  le  verre  ,  lorsqu'il 
a  demeure  long-temps  sous  terre.  Je  doute 
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que  cette  teinture  soin   véâtaLlement  d'or. 
Je  crois  plus  yolonciers  que  c'est  une  émana- 
tion de  la  marcasslte  ,  dont    j'-ai  parlé  plus 
haut,  ou  de  madère  ferrugineuse. 

J'ai  remarqué  dans  d'autres  fiions  de  cette 
ardoise  are;entine,  des  espèces  de  sinuosités 
où.  il  y  a. voit  un  amas  de  matrice  de  crystal 
nieiée  avec  cette  mine  de  fer. 

Dans  le  Musée  de  Ginori  de  Doccia,  il  se 
trouve  une  terre  blanche  ,  qui  approche  de 
la  mine  de  cuivre  de  Saint  Jean  à  la  Veine  , 
et   qui  ,   à  l'eau  forte  ,  paroît  ferrugineuse 
et  se  dissout  trois  dégrés  ,     avec  ébullition 
un  degré ,  et  qui  dans  le  feu  des  porcelaines 
reste  couleur  de  brique  quatre  dégrés,  hlan- 
clie  ;  on  y  trouve  aussi  une  autre  terre  blan- 
che   de   la  communauté  de  Saint  Jean  à  la 
Veine  ,  sur  le  chemin  de  la  Croix,  qui  ,   à 
l'eau  forte  ,    paroît    ferrugineuse  et  se   dis- 
sout deux  dégrés  ,  et  dans  le   feu  des  por- 
celaines reste  couleur  de  lyrique  quatre  dé- 
grés ,  jaunâtre.  Enfin,    on   y  trouve  encore 
une  autre  terre  blanche  de  la  comnmnauté 
de  Vico  Pisano,  qui  ,  à  l'eau  forte  ,  se  dis- 
sout un  degré  ,  et  dans  le.  feu  reste  couleur 
de    brique  quatrç    dégrés    ,   d'une    couleur 
sombre. 
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Réflexions  sur  la  formation  r>E  la 

H RI  QUE   ET    nu   C RAF  1ER. 

Daks  renforcement  où  ëtoit  ]a  mine  , 
je  remarquai  une  espèce  de  brique  toute  par- 
ticulière. Elle  ëtoit  composée  de  morceaux 
irrëguliers  des  filons  d'ardoise  dont  j'ai 
parle  ,  joints  ensemble  par  une  substance 
un  peu  pierreuse  ,  pareille  au  tartre  qui 
couvre  les  aqueducs  ,  blanchâtre  ,  ou  légè- 
rement teinte  du  rouge  de  l'ocre  dont  nous 
avons  fait  mention.  Elle  étoit  disposée  en 
filons  très-gros  et  tortueux,  mêlés  avec  des  fi- 
lons d'ardoise.  Il  semble,  à  la  première  vue, 
que  ce  soit  un  gros  pan  de  cette  ardoise  , 
qui  s'étant  détaché  et  réduit  en  poudre  ,  a 
élé  ensuite  inondé  par  des  eaux  remplies  de 
tartre  et  de  corpuscules  terrestres  ;  et  que  ces 
corpuscules  s'y  étant  amoncelés  ,  ont  en- 
fermé les  morceaux  d'ardoise,  et  formé  ainsi 
la  pâte  dont  cette  brique  est  composée.  Ce 
sont  peut-être  de  pareilles  eaux  ,  qui  ont 
formé  d'autres  amas  semblables,  et  qui  ayant 
ensuite  acquis  beaucoup  plus  de  dureté,  ont 
reçu,  de  nous,  le  nom  de  marhres  mélangés 
et  de  briques. 

En 
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En  continuant  de  monter  vers  la  cime  an 
mont,  appelle  Castellare  ,  je  rencontrai  une 
quantité  prodigieuse  de  très-grosses  masses, 
composées  de  petites  mottes  à  angles,  d'une 
terre  ordinairement  couleur  de  cendre  ,  ou 
plombée  ,  et  quelquefois  blancliâtre  ,  rou- 
geâtre,  ou  mêlée  de  toutes  ces  couleurs .  Toutes 
ces  parties  sont  liées  ensemble,  et  formées  en 
masses  par  un  mastic  de  tartre  ,  qui  les  en- 
ferme ,  dont  une  partie  est  de  la  même  subs- 
tance que  celui  qui  se  trouve  dans  les  masses 
de  brique ,  d'ardoise ,  décrites  pins  haut ,  et 
Fautre  partie  ressemble  plus  à  la  sélénite  , 
parce  qu'il  se  détache  en  lames  assez  trans- 
parentes ,  qu'avec  un  peu  d'effort  il  se  ré^ 
duit  en  poudre  blanche  et  rude  ,  et  forme,  de 
distance  en  distance,  certaines  petites  caver- 
nes, dont  les  paroi  intérieurs  sont  couverts 
de  petits  obélisques  transparents,  à  trois  fa- 
ces ,  avec  de  petits  morceaux  de  matrice  de 
crystal  ,  qui  y  sont  aussi  incorporés.  Ces 
masses  différent  entr'elles  ,  par  rapport  à  la 
grosseur,  et  à  la  dureté  des  liaisons  de  tartre 
et  des  mottes  de  terre  ,  qui  y  sont  comme 
emprisonnées.  Quelques-unes  d'elles  ,  ne  sont 
point  parvenues  au  degré  de  la  pierre ,  mais 
ont  été  converties  en  limon  ,    et  emportées 
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par  les  eaux  du  ciel  ;  de  manière  qu'en 
laissant  vuides  les  petites  cavernes  qu'elles 
occupoient  d'abord  ,  elles  font  paroître  ces 
masses  ,  spongieuses  et  remplies  de  cavités. 
D'autres  ensuite,  ont  acquis  un  dégrë  depé-^ 
triiîcation  ,  plus  fort  que  la  masse  de  tartre , 
qui  sert  à  les  lier.  C'est  ce  que  l'on  découvre 
aisément,  parce  que  les  injures  du  temps 
ont  miné  et  décomposé  la  substance  du 
tartre,  et  ont  laissé  isolées  et  découvertes ;, 
les  mottes  de  terre  dont  on  trouve  encore 
quelques-unes  qui  se  sont  détachées  et  ébou- 
lées le  long  de  cette  côte.  Elles  ressemblent 
en  tout  ,  à  ces  pierres  écornées  que  forme 
le  gravier  des  rivières.  Enfin  la  plupart  sont 
d'une  dureté  égale  à  celle  de  la  pâte  de 
tartre,  dans  laquelle  elles  sont  enfoncées. 
C'est  ce  qui  fait  que  ces  masses  ,  lorsqu'elles 
sont  sciées  et  applanies,  paroissent  être  des  bri- 
ques très-belles  et  tachetées  diversement.  Et 
ce  n'est  pas  seulement  sur  cette  montagne 
que  j'ai  remarqué  cette  sorte  de  pierre  ^ 
qui  varie  un  peu  dans  la  couleur  et  la  gran- 
deur des  petites  mottes  de  terre;  j'en  ai  en- 
core remarqué  de  semblables  sur  celles  de 
Noce  ,  d'Oliveto  et  de  Caprona.  Les  masses 
les  plus  dures  ,  sont  d'une  brique  assez  belle. 
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et  dont  on  potirroit  se  servir  pour  les  or-- 
nements  des  édifices  ,  en  l'employant  avec 
d'autres  marbres.  Dans  l'éîzilise  de  la  Cano-* 
nica  de  Nicovia,  à  l'autel  de  Saint  Laurent, 
qui  a  ëta  orné  en  1721  ,  par  les  soins  du 
père  abbé  Carlo  Bellerini ,  on  voit  des  fosses 
rhomboïdales  et  octogones  ,  faites  de  ces 
briques  d'Oliveto  et  Caprona ,  qui  ont  dé 
petits  cailloux  angulaires,  bleuâtres,  liés  en- 
semble par  une  pâte  de  tartre  rougeâtre  , 
marquée  avec  des  lignes  ,  et  qui  ont  pris 
un  très-beau  poli.  Il  est  vrai  pourtant  qu'on 
pourroit  en  choisir  pour  les  ouvrages,  des 
pièces  plus  belles  ,  parce  que  sur  les  pierres 
des  routes  de  Pise  ,  qu'on  apporte  d.e  Ca- 
prona et  d'Oliveto  ,  on  découvre  ,  après  la 
pluie  ,  une  infinité  de  taches  de  diftéren- 
tes  couleurs  ,  qui  font  plaisir  à  voir.  J'en 
conserve  beaucoup  de  morceaux  dans  mon 
cabinet.  On  transporte  â.e  ces  mêmes  pier- 
res ,  jusqu'à  Livourne  ,  et  elles  servent  à 
paver  les  nies  de  cette  ville.  C'est  de  ces 
pierres  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit 
l'auteur  du  Telliamed  à  la  pag.  53  ,  au 
sujet  de  la  cause  de  ces  taches.  Si  l'on  ré- 
fléchit bien  sur  la  construction  de  ces  pier- 
res, telles  qu'elle  a  été  décrite,  on  comprendra 

Ni] 


(  196  ) 

facilement  la  formation  de  plusieurs  oorteg 
cle  brique  et  l'origine  de  certains  cailloux 
semblables  au  gravier  ordinaire  des  fleuves, 
qui  se  trouvent  dans  quelques  montagnes; 
mais  qui  sont  aisément  distingués  des  autres 
en  ce  qu^ils  ont  été  évidemment  écornés  , 
en  roulant  dans  quelqu'eau  courante.  C'est 
ce  que  n'a  point  observé  le  grand  Leibnitz 
au  paragraphe  14  de  sa  Protogée. 

Glands  de  plomb. 

Sur  la  côte  de  cette  montagne  ,  qui  re^ 
garde  le  levant  ,  on  trouve  souvent  do 
certains  glands  de  plomb  ,  qui  pèsent  jus- 
qu'à 21  gros  et  même  quelquefois  une  once. 
Ils  ont  la  forme  de  deux  conoïdes  hyperbo- 
liques ,  joints  à  la  base  ,  et  en  quelque 
sorte  semblables  aux  pierres  judaïques.  Ce 
sont  les  glandes  pliunbeae  ,  qui  servoient 
anciennement  poiu'  lancer  avec  les  frondes, 
et  qui  ont  été  décrites  et  rejViésentées  par 
Juste  Lipse,  de  Militiâ  B^oinanâ^  par  Ulysse 
Aldovrando,  Mus.  Métal,  p.  176,  et  par  le 
P.  Fil.  Bonanni ,  Mus.  Kirch.  pag.  207,  plan- 
che €(i  ,  n».  12. 

Un   beri^er   qui  restoit    l'hiver  sur    cette 


(  197  ) 
montagne ,  s'occupoit  à  en  cîiercïier  et  en 
vendoit  une  grande  quantité  aux  potiers  de 
terre,  pour  composer  la  matière  à  vernisser. 
J'en  ai  cherché  moi-même  ,  et  même  fait 
chercher  par  d'autres  ,  mais  je  n'en  ai  ja- 
mais pu  trouver  que  deux.  J'en  ai  cepen- 
dant vu  pkisieurs  à  Florence  ,  au  l^.Iuseuni 
de  M.  le  chanoine  Gio.  Vincenzlo  de  Mar- 
chesi  Capponi  ,  dans  lesquels  on  voit  une 
cavité  quarrée  ,  où  il  semble  qu'il  y  a  eu 
des  lettres  comme  dans  les  glands  représen- 
tés par  Lipsio  et  par  Aldovrando.  Mais  il 
est  impossible  de  les  distinguer  maintenant, 
tant  ils  ont  été  usés  à  la  superficie  et  ré- 
duits en  céruse.  La  grande  quantité  qu'on 
prétend  y  avoir  trouvé,  semble  déterminer  à 
croire  que  le  Castellare  ,  étoit  jadis  une 
roche  avant  le  temps  de  l'invasion  des  Bar- 
bares ,  et  qu'il  peut  se  faire  qu'on  ait  livré 
une  bataille  dans  laquelle  la  garnison  de  la 
roche  ,  peut  avoir  lancé  ces  glands  contre 
les  assaillans. 

Grottes   de   Sjint  Je^n  a  la   Théine. 

J  E  m'en    retournai    ensuite    vers    la  pa- 
roisse ,     au   milieu    de   ces    superbes    bois 
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d'oliviers  ,  qni  couvrent  la  montagne  ,  j'ap- 
perçus  beaucoup  de  grottes,  qui  y  ont  été 
creusées.  Je  descendis  dans  une  de  ces 
grottes  ,  qui  appartient  au  Curé  ,  et  qui  est 
très-profonde  et  très-fraîche.  Je  reconnus  que 
les  masses  étoient  d'une  nature  semblable  à 
celles  du  mont  Casteliare,  c'est-à-dire  ,  des 
amas  de  terre,  plus  ou  moins  pétriiiée,  qui  se 
trouvent  dans  une  matière  composée  détartre, 
ou  de  spath.  Les  parois  et  liaisons  étoient  évi- 
demmentde  spalh  transparent,  commeducrys- 
tal  en  gros  morceaux  ,  divisible  en  feuilles , 
ou  lames  minces  ;  ils'y  trouvoit  aussi  des  cris- 
tallisations très-grosses,  à  trois  faces  triangu- 
laires et  semblables  à  celles  que  l'on  rencon- 
tre si  souvent  dans  les  montagnes  d'Alberese. 

liÉFLEXlONS  SUR  LA  FORMATION  DU   TARTRE. 

Je  crus  encore,  dans  cette  grotte,  apperce- 
voir  la  manière  dont  se  forme  le  tartre  , 
ou  stalacticte.  D'un  côté  étcit  un  filet  d'eau, 
qui  pénétroit  par  la  partie  supérieure.  Dans 
l'endroit  baigné  par  cette  source,  il  y  avoit 
une  incrustation  de  tartre ,  avec  de  petits 
mamraelons  ,  dont  la  superficie  étoit  cou- 
verte d'ime  pellicule  de  matière  blanchâtre^ 
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pâteuse  ,  et  qui  au  toucher  paroissoit  sem- 
blable à  ce  tissu  ,  ou  cette  crêjne  que  forme 
le  blanc  à  murailles  ,  quand  on  le  tient 
couvert  d'eau  dans  un  vase.  Il  ne  Jais- 
soit  aucun  goût  sur  la  langue  ,  mais  y 
laissoit  une  empreinte  comme  de  la  fleur 
de  terre.  Lorsqu'on  le  laissoit  sécher  sur  les 
doigts  ,  il  restoit  en  poussière  très  -  fine  , 
Ijlanche  ,  mais  un  peu  rude.  Enfin  en  l'ex- 
posant à  l'air  ,  une  partie  de  cette  croûte 
sur  lavquelle  il  étoit  ,  se  séchoit  après  quel- 
que temps  ,  et  s'attachoit  fortement  à  ces 
mammelons  de  tartre  qu'aile  nefaisoit  d'abord 
que  couvrir.  Je  présume  que  les  eaux  du  ciel, 
en  s'insinua nt  entre  cas  masses  ,  la  plupart 
composées  de  spath,  ou  de  plâtre,  peuvent  en 
arracher  un  tissu  très-fin  qu'elles  déposent 
ensuite  ,  lorsque  le  mouvement  vient  à  se 
ralentir.  On  peut  ajouter  à  ce  que  je  viens 
de  dire,  au  sujet  de  la  formation  du  tartre, 
ce  que  j'en  ai  dit  ,  page  246". 

Il  est  encore  intéressant  da  lire  la  troisième 
lettre  itinéraire  de  François  Ernest  Bruck- 
man  ,  qui  a  pour  titre  :  de  Bellariis  ha- 
pïdeis  Liptoviensihus  Hu7igaricis  ,  et  la 
description  d'une  grotte  à  Adeisperg  dans 
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la  Carlntîe  ,  dans  Marco  Gerbezîo  ,  Crono- 
logiae  Medicopracticœ  y  anno  i  ,  S.    104. 

Voyage   de  Saint  Jean  a  Caprona, 

Ap  R  Es  dîner,  je  m'avançai  vers  la  mon- 
tagne qui  commande  Cucigliana  ,  dont  la 
partie  supérieure  est  couverte  de  boii  de  pins, 
et  la  partie  inférieure  de  bois  d'oliviers.  Je 
partis  le  lendemain  de  Cucigliana,  et  je  pris 
la  route  de  Piémont.  On  l'appelle  ainsi  , 
parce  qu'elle  cotoye  le  pied  de  la  montagne. 
J'arrivai  bientôt  au  village  ^de  Noce  ,  situé 
dans  la  plaine  ,  cpiî  avoisine  la  montagne 
et  environnée  par  le  fleuve  Arno, 

OSSERVATIONS    SUR   LE    BAIN    ANTIQUE  y    JTT 
SUR  LA    MO  F  ETE    DE   NoCE. 

A  la  main  gauche  de  la  route  ^  il  y  a  une 
petite  église  antique,  rétablie  à  la  moderne, 
que  l'on  appelle  Saint  Martin  du  bain  anti- 
que, sur  le  domaine  de  MM.  Lanfreducci  de 
Pise.  Ce  nom  lui  vient  d'un  bain  qui  est 
en  face  ,  du  côté  opposé  à  la  route  ,  et 
qui  fait  maintenant  partie  du  lit  de  rArno, 
Ce  jour  là^  le  fleuye  étoit  gonflé  et  troubk 
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et  couvroit  le  bain  ;  mais  les  paysans  me 
dirent  que  quand  le  fleuve  ëtoit  plus  bas  , 
on  dëcouvroit  les  vestiges  des  anciens  murs, 
et  au  milieu  une  marre  d'eau  formée  par 
plusieurs  sources  d*eau  chaude  ,  dans  la- 
quelle se  baignoient  ceux  qui  ëtoient  atta- 
qués de  la  galle  ,  et  ils  en  étoient  promp- 
tement  guéris.  Je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à 
trouver  la  moindre  description  de  ce  bain  dans 
aucun  auteur. 

Derrière  la  boucherie  contigne  à  l'ëglise, 
il  se  trouve  une  très-grande  masse  isolée  , 
sous  laquelle  il  y  a  une  caverne  de  la  na- 
ture des  moretes.  On  prétend  que  si  des 
poulets  ,  ou  autres  semblal^les  animaux  ont 
le  malheur  d'y  entrer  ,  ils  meurent  sur  le 
champ.  C'est  pourquoi  on  la  tient  toujours 
fermée  avec  des  branchages.  On  dit  aussi 
que  quand  il  doit  pleuvoir,  on  sent  un  goût 
de  soufre.  J'y  avançai  ma  tête,  mais  je  ne 
m'appcrçus  d'aucune  odeur  ,  quoique  le 
temps  fut  très-disposé  à  la  pluie.  Michel 
Moreilli,  qui  m'accompagna  dans  ce  voyage, 
voulut  y  entrer,  il  n'y  ressentit  pas  la  moin- 
dre  incommodité. 

Suivant  le  rapport  des  habitans ,  les  eaux 
de  ce  canton  ne  sont  pas  bonnes  à   boire , 
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et  on  ne  peut  point  y  creuser  de  puits.  On 
a  môme  été  obligé  d'en  combler  un  qui  étoit 
en  face  de  l'hôtellerie  ,  parce  qu'il  s'y  for- 
moit  sur  Feau  une  pellicule ,  ou  ,  comme  ils 
l'appelloientjloietta  jaunâtre  qui  rendoit  l'eau 
infecte.  Il  y  a  aux  environs  quelques  caves 
construites  ,  comme  celles  de  Saint  Jean  à 
la  Veine  et  de  Cucigliana  ,  dans  des  caver- 
nes naturelles  ,  qui  sont  entre  les  masses. 
Mais  on  n'y  sent  aucune  odeur  de  soufre. 

Description   des  crottt.s    de  Noce. 

Au  dessus  de  l'église  de  Noce,  du  côté 
du  septentrion  ,  il  y  a  une  grotte  très-vaste 
et  si  bien  construite  qu'on  a  bien  de  la 
peine  à  croire  qu'elle  soit  naturelle.  Elle 
est  située  sur  une  élévation  au  milieu  du 
flanc  de  la  montagne  ,  de  manière  qu'elle 
commande  la  grande  plaine  qui  se  trouve 
au  -  dessous.  Ce  qui  ajoute  encore  infini- 
ment à  sa  beauté  ,  c'est  que  le  fleuve  Ar- 
no  semble  se  multiplier  par  des  circuitis 
et  des  détours ,  pour  embellir  ce  tableau. 
On  entre  dans  la  grotte  par  wne  porte 
très -large  et  très -bien  percée.  On  arrive 
ensuite  à   un   sallon   très-vaste  ,   de  forme 
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presque  ovale  ,  couvert  d'une  voiite  à  cou- 
pole, et  qui  a  sur  les  côtés  deux  ouvertures, 
ou  portes  semblables  à  la  principale  ,  et 
d'où  on  jouit  du  coup  d'œil  magnifique 
des  flancs  de  la  montagne.  En  face  ,  il  y  a 
encore  deiix  autres  grottes  latérales.  Une 
d'elles  ne  l'est  cependant  qu'en  partie.  Celle 
qui  est  sur  la  gauche  ,  est  divisée  en  d'au- 
tres petites  grottes  ,  qui  forment  des  appar- 
temens  ,  et  il  s'y  trouve  un  petit  surgeon 
d'eau.  Le  plancher  est  uni,  et  dans  le  milieu 
est  une  petite  chapelle  construite  jadis  par 
un  hermite  ,  qui  l'a  habitée  très-longtemps. 
Les  murs  de  la  2;rotte  sont  bi2;arrés  en  for- 
me  de  tapi  séries  et  marqués  par  des  croû- 
tes blanches  de  tartre  ,  qui  provient  des 
mottes  de  terre  rougeâtre ,  renfermées  dans 
la  masse. 

On  voitencore,  sur  cette  montagne,  beau- 
coup d'autres  grottes  ,  qui  ne  sont  pas 
moins  jolies  et  moins  cinieuses.  Je  me  con- 
tenterai d'en  décrire  une  que  l'on  trouve 
dans  ^^n  bois  d'oliviers  ,  enclos  de  murs  , 
avant  d'arriver  à  Noce.  L'entrée  de  cette 
grotte  est  fort  large  et  va  toujours  en  di- 
minuant ,  à  mesure  qu'elle  s'enfonce  dans 
la  montagne.  Le  plancher  est  fait  en  pente; 
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et  à  l'entrée  on  rencontre  une  très-grosse 
masse  ronde  ,  isolée  ,  placée  près  Fonver- 
ture  de  la  grotte.  Derrière  cette  première 
masse,  il  s'entiouve  deux  autres,  mais  beau- 
coup plus  petites  ,  et  derrière  ces  masses  , 
il  y  a  une  longue  suite  de  globes  de  pierres, 
qui  décroissent  graduellement ,  et  dans  une 
proportion  parfaitement  exacte  ,  avec  la  lar- 
geur de  la  grotte. 

On  rencontre  dans  ces  grottes  une  quan- 
tité infinie  de  ces  incrustations  de  tartre  , 
ou  stalactite.  Elles  prennent  différentes  for- 
mes ,  suivant  la  différente  courbure  des  pa- 
rois. Il  y  en  a  même  ,  qui  pendent  en  for- 
me de  gloçons  ,  comme  l'a  remarqué  le 
grand  Tournefort  dans  la  grotte  d'Antipa- 
tros.  L'AldiOvrando  a  décrit  de  telles  coagu- 
lations de  tartre  ,  Mus.  Metall.  pag.  5o3  , 
80US  le  nom  de  stetechites  pyramidal is. 

Le  père  D.  Claudio  Fromont ,  professeur 
public  dans  l'Université  de  Pise  ,  et  mon 
ami  intime  ,  me  communiqua  dans  une 
lettre  du  18  septembre  17^4  ,  la  description 
suivante  d'une  autre  grotte  qu'il  avoit  vue 
sur  ces  mêmes  montagnes  de  Pise.  Il  y  a 
quelques  années  ,  dit-il ,  je  me  transportai 
àLognano,  village  situé  sur  l'Arno,  au-dessus 
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de  la  ville  de  Pise  ,  à  la  distance  de  sept  ; 
ou  huit  mille  .  Aux  environs  de  ce  village, 
du  côté  de  Pise  ,  il  y  a  une  montagne  ap- 
pellée  la  montagne  blanche  ,  penl-être  ,  à 
cause  de  la  blancheur  des  pierres  qu'elle 
renferme.  A  peu  près  aux  trois  quarts  de  sa 
hauteur  ,  il  se  trouve  tin  trou ,  par  où  peut 
passer  un  homme.  Dans  ce  trou,  je  fis  d'a- 
bord descendre  ,  pour  ma  sûreté  ,  une  lu- 
mière, et  ensuite  un  homme.  Puis,  je  me  fis 
descendre  ,  m.oi-meme,  attaché  par  une  corde 
jusqu'à  la  profondeur  d'environ  soixante  cou- 
dées. Je  m'apperçus  bien-tôt  que  le  trou  s'é- 
largissoit  infiniment ,  et  que  d'un  autre  côté 
il  se  rétrécissoit,  et  se  terminoitpar  une  fente 
très  -  profonde.  Au  milieu  de  la  descente  , 
étOLt  une  espèce  de  petit  roc  ,  qui  s'avancoit 
latéralement  en  dehors,  et  qui  empêchoit  la 
corde  de  tomber  perpendiculairement.  C'est- 
là  que  m'attendoit  l'homme  qui  m'avoit  pré- 
cédé avec  une  lumière.  De  ce  poste,  on  dé- 
couvroit  l'intérieur  de  la  montagne  ,  tout  cou- 
vert de  fentes,  comme  si  elle  eût  été  ébranlée 
par  un  tremblement  de  terre.  Je  descendis 
ensuite  dans  le  fond  de  la  caverne,  où  se  fit 
descendre  aussi  un  de  mes  écoliers.  Ce  fond 
formoit  ,  comme  on  dit  ,  un  dos  d'âne ,  et 
étoit  rempli  d'enfoncemens,  produits  par  les 
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pierres  énormes  qui  ëtoient  tombées  d'en 
haut  ;  ce  qui  rendoit  le  terrein  si  inégal ,  et 
si  roide,  que  nous  crûmes  nécessaire  de  nous 
faire  lier  tous  les  deux  par  l'homme  qui  nous 
conduisoit,  et  de  nous  faire  ainsi  soutenir 
pour  prévenir  tout  accident  fâclieux.  Ce  qui 
me  frappa  le  plus  dans  cette  caverne ,  ce  fut 
de  trouver  qu'on  n'y  respiroitun  air  nullement 
incommode,  et  néanmoins  de  n'y  apperce- 
voir  aucune  trace  d'animal  quelconque.  Je 
sentois  cependant  bien  de  la  chaleur  au  dos  , 
mais  je  l'attribuois  à  la  difficulté  que  j'éprou- 
vois  à  me  tenir  ferme  sur  ces  ruines.  La  grotte 
ëtoit  divisée  en  deux  parties,  chacune  des- 
quelles pouvoit  avoir  douze  pas  de  diamètre. 
On  découvroit  de-là  des  cailloux  d'une  gros- 
seur énorme,  qui  sembloient  prêts  à  tomber. 
Mais  il  est  impossible  d'expliquer  l'éton- 
nante diversité  des  figures  produites  par  les 
éo-outtemcns  d'eau  ,  qui  avoient  été  formés 
des  stalactites.  Pai'mi  celles  de  ces  stalactites 
isolées,  il  y  en  avoit  quelques-unes  qui  pen- 
doient  de  haut  en  bas  ,  et  d'autre  qui  s'éle- 
voient  du  sol.  Les  plus  longues  étoient  de  la 
hauteur  d'un  homme ,  et  très-sonores.  Quoi- 
qu'il n'eût  point  plu  depuis  deux  mois  , 
chacune  de  ces  stalactites  isolées  ,  qui  pen- 


cloient  de  haut  en  bas ,  avoient  à  la  pointe  ^ 
une  goutte  d'eau  ;  de  manière  qu*en  en 
suçant  plusieurs,  je  parvins  à  me  désaltérer  ; 
les  matières  de  ces  stalactites  étoient ,  dans 
chacune  de  celles  que  j'examinai,  très-diffé- 
rentes pour  la  couleur  ,  la  consistance  et  la 
grosseur  des  substances  concentriques  dont 
elles  étoient  formées.  Autant  que  je  pus  en 
juger  à  la  simple  inspection  ,  ces  substances 
m'ont  semblé  presque  toutes  de  matières 
calcaires  ,  quoique  quelques-unes  d'elles  pa- 
russent être  plutôt  de  plâtre.  Quelques-unes 
étoient  plus  crystallines ,  quelques-autres  plus 
farineuses.  D'autres  aussi  sembloient  être 
composées  d'une  terre  colorée  ,  et  qui  n'a 
que  très-peu  de  consistance.  Enfin  la  partie 
la  plus  enfoncée  de  la  grotte  ,  n'étoit  pour 
ainsi  dire  ,  qu'une  fente  large  de  quelques 
doigts,  qui  vraisemblablement  aura,  depuis, 
acquis  une  largeur  plus  grande.  Je  présume, 
autant  qu'il  m'a  été  possible  de  le  conjec- 
turer ,  que  le  fond  de  la  grotte  peut  se  ti^ou- 
yer  à  peu  près  au  niveau  de  la  plaine  ,  qui 
est  auprès  «  de  la  montagne  ,  du  côté  de 
5>  l'Arno.  35  Quant  à  la  formation  des  autres 
cavernes,  il  faut  lire  ce  qu'en  a  écrit  l'illustre 
M.  de  Buffon.  Hist.  Nat.  t.  i ,  p.  544  ^^  ^7^' 
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Voyjége  de    Verrucosj.    à  Certosj* 


Observation  sur  le  crystal  de  MONTACNÉ<f 

Pour  descendre  à  Certosa,  je  pris  la  route 
la  plus  escarpée ,  qui  conduit  à  Nicosia ,  pres- 
que par  une  ligne  droite.  Mon  but  étoit  de 
rechercher  les  crystaux  de  montagne,  que 
le  Cësalpin  assure  s'y  trouver.  Ce  n'est  pas 
là  le  seul  endroit,  des  montagnes  de  Pise, 
où.  se  trouve  ce  crystal  ;  mais  toute  cette 
partie  est  encore  composée  de  briques  à 
meule ,  et  de  certaines  pierres  couvertes  de 
sable  et  de  fleur  de  terre;  c'est-à-dire,  au- 
tant que  je  l'ai  pu  voir,  depuis  la  vallée  de 
Buti  jusqu'à  Asciano  ,  où  commence  alors 
une  autre  nature  de  pierres  ,  comme  je  le 
dirai  ci -après.  La  matrice  de  ces  crystaux 
est  semblable  à  celle  des  diamans  de  Bristol , 
décrite  par  Boyle ,  de  Gemmarum.  ojîgine  et 
viribus,  page  lo.  Elle  consiste  ou  en  lames, 
dont  sont  incrustées  les  masses  de  la  pierre 
sablonneuse,  ou  en  liaisons  et  veines  tor- 
tueuses et  larges ,  qui  s'insinuent  entre  les 
filons  de  la  même  pierre.  De  la  matrice  qui 

inscruste 
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îhcruste  les  masses  ,  s'avancent  en  deîiorâ 
les  petits  obélisques  de  crystal  ,  et  s'ils  ne 
trouvent  point  d'obstacle  dans  la  masse  voi- 
sine, ilss'ëtendent  en  ligne  droite,  et  prennent 
une  forme  très -régulière.  Mais  si  l'espace 
est  borné  ,  alors  ils  s'étendent  comme  iis 
peuvent  ,  et  souvent  restent  couchés  ,  ils 
s'entrelacent ,  et  ne  peuvent  point  donner  à 
toutes  leurs  faces  un  parfait  développement. 
Dans  la  matrice,  cjui  passe  à  travers  les  liions 
en  forme  de  veines ,  il  se  rencontre  rare- 
ment des  crystaux  parfaits  ;  parce  que  la  ma- 
trice étant  composée  de  deux  tables  ou  lames 
en  contact,  au  point  d'où  sortent  les  obé- 
lisques, ils  ne  trouvent,  que  difficilement, 
dans  ces  assemblages  de  pierres  ,  assez  de 
place  pour  pouvoir  s'étendre ,  et  laisser  au 
milieu  une  cavité ,  dans  laquelle  les  obé- 
lisques plussent  s'étendre. 

Il  s'ensuit  de-là  que  la  matière  crystaliine 
reste  comprimée  dans  une  pâte ,  sans  aucune 
forme  de  pyramide  ou  prisme  ^  et  ne  diffère 
de  sa  matrice,  que  par  une  couleur  plus 
transparente ,  et  une  dureté  plus  grande. 
Cette  pâte  s'appelle  tarse  ou  quartz ,  et  c'est 
peut-être*  le  lapis  fusilis  tertius  ^  agric.  de 
Foss.  pag.  273  et  2.74«  On  l'employé  comme 

Tome  L  O 
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ingrécllens  ,   clans  le  verre  ,  dans  le  crystal 
factice,   et  même  dans  la  porcelaine.  Dans 
la  vallée  de  Calci ,  snivant  ce  que  m'a  dit  le 
P.  Dom  Claudio  Fromond  ,  on  ti'ouve  aussi 
de  ces  masses,  remplies  de  concavités ,  toutes 
couvertes    de    gros   obélisques    de    crystal  , 
qu'elles  laissent  voir  intérieurement ,   lors- 
qu'elles sont  brisées.  Il  en  conservoit,  dans 
son  cabinet,  des  grouppes  superbes,  avec  des 
obélisques  ,  qui ,  en  grandeur  et  en  trans- 
parence, ne  le  cèdent  point  aux  crystaux  de 
la    Suisse.    On  trouve  encore   des  crystaux 
grouppes  et  unis  ,  dans  la  brique  à  meules 
de  Verruca  ;  mais  rarement  ils  sont  parfaits 
et  entiers.  J'en  ramassai  plusieurs  pièces  sur 
cette  côte  et  ailleurs,  et  il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns qui  sont  extrêmement  transparens 
et  éclatans.  Ils  ont  des  obélisques  qui  imitent 
le  marbre,    plus  ou  moins  blancs;  d'autres 
tachetés  d'une  couleur  de  brique  ou  de  tabac, 
provenant  d'une  teinte  de  fer  qui  s'y  trouve 
souvent  mêlée  ,  ou  d'ocre  rouge  qui  se  ren- 
contre dans  les  fentes  des  filons.  Je  ne  trou- 
vai   point    d'obélisques    qui    renfermassent 
aucuns  corps  hétérogènes,  comme  il  arrive 
dans  ces  pierres  ;  mais  le  Père  Fromond  m'en 
fit  voir  plusieurs ,  trouvés  à  Calci  ,  au  de- 
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dans  desquels  il  y  a  une  grande  quantité  de 
matière  verte  à  filaments  ,  semblable  à  la 
moisissure.  Voyez  la  description  du  grand 
morceau  de  crystal ,  rempli  d'amiante  des 
Monts  Pyrennées  ,  dans  l'histoire  de  l'Aca- 
démie royale  des  Sciences ,  année  \i/fi , 
page  70. 

Dans  un  catalogue  que  je  £s  en  1764,  par 
les  ordres  de  S.  M.  C.  des  objets  qui  com- 
posent la  gallerie  royale  de  Florence,  j'ai 
donné  la  description  d'une  magnifique  col- 
lection de  crystaux  de  montagne  renfermant 
des  corps  hétérogènes.    J'en   conserve  moi- 
même  ,  dans  mon  cabinet  ,    une  collection 
considérable.  Depuis  plusieurs  années,  quel- 
ques bergers  s'occupent,  avec  soin,  à  cher- 
cher des  crystaux  de  la  Verrucola  ,  qui  sont 
plus  lieaux  et  plus  vifs.  Ils  les  vont  vendre 
ensuite  à  Livonrne,    d'où  on  les  envoyé  à 
Q[Q.rv^^ç^ ,  pour  les  polir  et  en  faire  de  petits 
l)Outons ,  des  fonds  de  diamans ,  6cc.  On  pour- 
roit  de  même  polir  à  Calci  ces  crystaux,  et 
même  avec  un  avantage   singulier  ,  par  le 
moyen  des  machines,  mises  en  action  ])ar 
l'eau,  dont  cet  endroit  abonde.  Non-seule- 
ment on  introduiroit  par-là  un  nouveau  genre 
d'industrie  dans  le  pavs,  mais  encore  on  y 
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feroit  rester  beaucoup  d'argent  qui  en  sort 
tous  les  ans.  Ces  crystaux  ont  été  décrits  par 
le  Père  Agostino  del  Ciccio  /dans  son  Traité 
des  Tieires  y  cliap.  12..  Ils  ont  encore  été 
décrits  par  Aldrovando,  dans  son  Musaeunt 
Metallicum ,  page  943 ,  en  ces  termes  :  cr^s- 
tallini  Jluores  veluti  in  uno  lapide  ut  ut 
centi^o  coeuntes  fréquentes  crystalli  mullos 
m.ucrones  et  latera  ostentantes  ecc  Verruca , 
monte  Agri  Pisani ,  et  dans  le  Museo  Mos- 
cardo  j  cliap.  147  de  cette  manière  :  fleurs 
crystallines ,  formant  une  seule  pierre,  qui 
renferme  quantité  de  petits  crystaux  très- 
menus  ,  et  qui  naissent  dans  le  territoire  de 
Pise. 

Je  trouvai  dans  ces  lieux  quelques  plantes 
de  thlaspidium  mojitanum  (  annuum  )  hir- 
sutum  ^  angustiore  folio  y  majus  ,  calycefloris 
auriculato  (fructu  ampliore )  capitulis  oblon- 
gis  H.  Pis.  Thlaspi  quoddam  genus  in  monte 
S,  Juliani  Cœsalp.  ^66. 

Voyage  de  la   Certosj  a  Ascjano, 

Je  partis  de  la  Certosa  ,  et  m'avançai  vers 
Pâpafratta.  Après  avoir  passé  Vicascio,  on 
rencontre  un  pan  de  la  montagne  qui  s'a* 
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vance  plus  que' les  autres  vers  là.  plaine.  C'est- 
là  que  se  ti'ouve  la  ferme  d'Agnano  ,  qui 
appartient  aux  Ducs  de  Massa.  Par  derrière , 
la  montagne  forme  une  gramde  vallée  ,  où 
est  situé  le  château.  Ici  cette  montaf^ne 
change  de  nature.  Car  oh  n'y  trouve  plus, 
si  ce  n'est  dans  certains  endroits  ^  de 
pierres  sablonneuses  avec  des  crystaux  de 
montagne.  On  n'y  trouve  pas  non  plus  cette 
pierre  ,  composée  en  grande  partie  de  tartre 
ou  spath ,  ni  des  briques  à  meules  de  Ver- 
ruea.  Mais  jusqu'à  Asciano ,  on  rencontre 
des  albereses  ou  pierres  à  Chaux. 

Observations  SUR  LES  sources  d' Asciano, 

Dès  que  je  fus  arrivé  à  Asciano  ,  je  voulus 
voir  les  sources  des  fameuses  fontaines  de 
Pise.  Elles  se  trouvent  dans  une  vallée  étroite 
et  tortueuse,  creusée  dans  la  montagne.  De 
cette  montagne  d' Asciano,  au  bord  du  mont 
Bianco  ,  sort  l'eau  précieuse  acide  ,  dite 
d' Asciano  ,  ou  eau  sainte ,  décrite  par  l'il- 
lustre Jean  Bianchi ,  analysée  avec  le  plus 
grand  soin ,  par  le  célèbre  docteur  Barthe- 
îemi  Mesny,  et  décrite  dans  le  livre  inti- 
tnlé  :  Examen  des  eaux  acides  d' Asciano  3, 
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imprime  à  Florence,  en  1757,  in-12.  Elle 
fut  découverte  par  mon  estimable  ami ,  le 
docteur  Dominique  Bazzanti,  et  employée 
depuis  que  j'iû  fait  ce  voyage.  Maintenant 
on  en  voit  tous  les  jcmrs  des  effets  admi- 
rables ,  quand  on  la  boit ,  soit  piife ,  soit 
mêlée  avec  nn  peu  de  lait.  Et  ce  n*est  pas 
seulement  quand  on  la  prend  sur  les  lieux, 
près  de  la  source ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  de 
longues  et  abondantes  pluies ,  qu'elle  pro- 
duit ces  effets  surprenants  ;  mais  elle  con- 
serve encore  une  grande  partie  de  son  acide 
minéral  volatile ,  avec  sa  force  et  son  efiîca- 
cité.  Dans  la  pratique  de  mon  art,  je  puis 
me  féliciter  d-e  plusieurs  cures  heureuses, 
nue  j'ai  opérées  à  Florence,  par  le  moyen 
de  cette  eau  ;  et  c'est  avec  raison  que  je  suis 
l'admirateur  de  son  é.tonnaute  vertu. 

Observations  sur  les  marbras   de  lu 

MONTAGNE    DE    PlSE. 

Cette  montagne  est  Uxiu  i^ition  des 
montagre:  Je  Pise  ,  remplie  de  précipices; 
par  sa  couleur  blanche,  elle  se  fait  aisénient 
distinguer  des  côtes  adjacentes  ,  qui  sont 
composées  d'alberese  et  couvertes  de  buissons. 
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Onl'appelîe  montagne  blanche ,  parce  qu'elle 
est  presqù'entierement  composée  de  marbre 
blanc.  Elle  ne  possède  que  peu  de  terre  où 
les  plantes  puissent  germer  ,  parce  que  ses 
flancs,  qui  regardent  le  midi  et  le  couchant, 
ont  beaucoup  d'inclinaison  ,  et  sont  trop  la- 
ves par  les  eaux  :  de  manière  que  la  terre 
ne  peut  y  rester  que  dans  les  fentes.  Une 
autre  raison  encore  ,  c'est  que  le  marbre 
dont  elle  est  composée ,  ne  se  laisse  point 
aisément  réduire  en  poudre  ,  ])ar  les  injures 
de  l'air.  A  la  cime  et  sur  le  côté  qui  regarde 
le  levant  ,.elle  est  couverte  de  buissons  épais 
et  peu  élevés ,  parce  que  la  terre  s'y  main- 
tient entre  la  tête  des  filons.  Ces  fdons  sont 
un  peu  inclinés  à  l'horison  ,  et  ont  leur 
partie  la  plus  élevée,  dirigée  vers  le  nord- 
est  ,  et  la  plus  basse ,  vers  le  sud-ouest.  Ils 
n'ont  aucun  interstice  de  terre  entre  eux, 
mais  le  plus  souvent  un  peu  -de  tartre  ,  et 
l'on  en  pourroit  tirer  de  très -gros  blocs.  Il 
y  a  encore  cet  avantage  ,  que  les  cavernes 
sont  de  niveau  avec  la  plaine  ,  de  manière 
que  les  travaux  s'y  font  commodément,  sans 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  pratiquer  d'ouver- 
ture ,  et  en  suvivant  la  direction  des  filons 
qui  sont  presque  dro-its.  Il  ne  faut  ,    pour 
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ainsi  dire  ,  faire  qu'une  légère  écorchure  à 
la  montagne.  Le  transport  jusqu'à  Pise  , 
s'exécute  facilement  par  le  fosse  navigable 
de  Ripafratta  qui  en  est  voisin.  Ces  fiions 
sont  ordinairement  d'une  pâte  blanche ,  qui 
ne  l'est  cependant  pas  tant  que  celle  du 
marbre  blanc  de  Carrara  ou  de  Paros.  Elle 
est  d'un  grain  plus  menu  que  celui  de  Car- 
rara ,  mais»  elle  demande  plus  de  soin  et  se 
polit  moins  bien.  Il  y  a  des  fdons  mêles  de 
veines  verdât]  çs  ,  jaunâtres ,  rougeâtres  ,  ou 
mélangées  'de  ces  couleurs  ensemble.  Ces 
veines,  dans  quelques-uns,  sont  plus  dures, 
dans  d'autres  plus  tendres ,  que  la  pâte 
})lanclie  qui  y  domine.  Dans  d'autres  on 
voit  des  liaisons  légères  de  Tarse  ou  spath 
crystallin  ,  et  l'on  en  peut  voir  des  mor- 
ceaux employés  dans  les  plus  beaux  édifices 
de  Pise.  Dans  le  bain  chaud  de  S.  Julien, 
tel  qu'il  étoit  alors  ,  j'ai  remarqué  ceitains. 
pavés  de  ce  marbre  mêlé  de  rouge.  Il  seroit 
possible  de  s'en  procurer  une  grande  quan- 
tité. Je  ne  sçais  si  c'est  de  ce  marbre  que 
veut  parler  Joseph  Antoine  Toriceili,  autre- 
fois sculpteur  en  pierres  dures  de  la  gallerie 
royale ,  dans  un  traité  manuscrit  qu'il  a 
composé  sur  les  pierres  ,  et  dont  j'ai  unç 
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copie  chez  mol.  F.  Augustin  del  Rlcclo  , 
parle   aussi   de  ce  marbre ,   dans  son  traite 
manuscrit  des  Pierres,  cliap.  90. 

OsSERrATIONS    SUR      LE    FOISON    DES 
CHAMP!  GKOKS , 

Pendant  le  séjour  que  je  fis  à  Pise ,  il 
se  passa  un  événement  vraiment  tragique. 
Il  y  avoit  alors  dans  cette  ville ,  des  Lorrains 
qui  attendoient  qu'on  eût  préparé  leurs  ha- 
bitations à  Massa  de  Maremma.  Quelques- 
ims  d'eux  allant,  suivant  leur  coutume,  cou- 
per du  bois  dans  la  forêt  de  Saint  Rossore , 
cueillirent  toat  ce  qu'ils  trouvèrent  de  cham- 
pignons clans  les  buissons  ,  et  étant  rentrés 
chez  eux ,  les  firent  cuire  et  les  mangèrent 
dans  la  soirée.  Dix-sept  de  ces  malheureux, 
d'clge  et  de  sexe  différents  ,  en  mangèrent. 
Le  vendredi  suivant  ,  au  matin ,  tous  com- 
mencèrent, les  uns  plutôt,  les  autres  plus 
tard ,  à  sentir  des  élancements  et  des  dou- 
leurs très- aiguës  dans  l'estomac.  Quelques- 
uns  vomirent  leur  nourriture  avec  un  peu 
d'écume  ;  d'autres  ne  vomirent  point  du  tout. 
Pendant  la  nuit  du  vendredi  au  samedi^  il 
ea  mourut  neuf;   et  j'appris  qu'il  en.  étoit 
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mort  encore  qtielqu'autres  depuis  ,  dont  la 
fin  avoit  été  accompagnée  de  différents 
symptômes.  Les  uns  restèrent  comme  anéan- 
tis, les  autres  eurent  des  vertiges,  quelques- 
uns  moururent  en  parlant.  Mais  je  ne  sçais 
s'il  en  est  mort  aucun  dans  des  convulsions, 
ou  avec  des  taches  sur  la  peau  et  un  gon- 
flement oji  tension  de  bas  ventre.  La  IbrQe 
du  poison  résista  aux  remèdes  que  l'on  em- 
ployé ordinairement  dans  ces  cas-là  ,"et  ce- 
pendant ils  leur  furent  administrés  avec  toute 
l'attention  et  tout  le  soin  possible ,  par  M.  le 
docteur  Dominique  Barzanti ,  leur  médecin. 
Cet  accident  funeste  me  fit  naître  l'envie 
d'examiner  le  ravage  que  cet  liorrib.le  poison 
avoit  causé  dans  les  entrailles  de  ces  mal- 
heureux. M.  le  docteur  Barzanti  eut  la  com- 
plaisance de  répondre  à  mes  désirs  ;  mais 
comme  les  autres  cadavres  a  voient  déjà  été 
enterrés  ,  et  quoique  je  n'eusse  qu'un  seul 
couteau  an  atomique  ,  aucun  des  instru- 
ments ,  et  aucune  des  commodités  néces- 
saires ,  nous  ouvrîmes  à  Campo-Santo ,  en 
plein  champ,  le  cadavre  d'une  jeune  fille 
de  i5  ans,  qui  ,  depuis  quelque  tems,  étoit 
cacochyme ,  et  dont  le  foye  et  la  rate  étoient 
gonflés  et  obstiiiés.  Le  cadavre,  à  l'extérieur. 
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n'avoît  rien  cVextraordinaire  :  ni  taclies  nî 
gonflements.  A  l'ouverture,  le  sang  se  trouva 
être  de  la  couleur  du  sang  bouilli,  et  il  n'en 
déconla  qu'une  très-petite  quantité  ;  mais  je 
ne  sçais  si  la  cacochymie  invétérée ,  nepour- 
roit  pas  bien  en  être  la  cause.  L'estomac  et 
les  intestins  ne  nous  parurent  pas  plus  gon- 
flés que  de  coutume  ;  la  couleur  même  n'en 
paroissoit    pas    changée   à   l'extérieur.    Les 
poumons  étoient  livides,  comme  ils  se  trou- 
vent ordinairement    dans  les  cadavres.   Le 
cœur  nous  parut  être  flasque  ,  mais  il  n'avoit 
aucun   autre    si^ne    de  maladie.   Nous  ou- 
vrîmes  le  ventricule  et  les  intestins,  et  nous 
remarquâmes   que    la   superficie    intérieure 
du  fond  du  ventricule  ,  dans  la  largeur  de 
six  doigts  ,  et  celle  de  presque  tout  Tintes- 
tin  duodénum,  et  d'une  partie  du  diginuo, 
éloient  couvertes  de  petites  taches  rouges, 
semblables  à  celles  de    la  rougeole   et    du 
pourpre.    Dans    l'intérieur   du    ventricule  , 
iious  ne  trouvâmes  qu'un  peu  de  bave  jau- 
nâtre. Il  ne  nous  fut  pas  possible  de  pousser 
plus  loin  nos  observations  ,    n'ayant  point 
d'instruments   pour  ouvrir   le    crâne.    Mais 
nous  ne  pûmes  découvrir  entre  les  cham- 
pignons de  toutes  sortes ,  que  ces  malheu- 
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reax  avoient  cueillis ,  quelles  ëtoîent  les  es- 
pèces empoisonnées  ,  et  il  ne  s'en  trouva 
aucuns  restes  qui  pussent  aider  à  rechercher 
leurs  propriétés  dangereuses.  Une  catas- 
trophe parfaitement  semblable  à  celle  des 
infortunés  Lorrains  de  Pise  ,  se  trouve  dé- 
crite par  l'illustre  George  Ernest  Ftahl,  dans 
ses  Observationes  Medico  -practicœ  y  Cl.  i , 
de  febrib.  observ.  5,  page  4>  sous  ce  titre  : 
Lues  Castrensis  lethifera  ex  esu  fungorum 
Deletej^iorujTi.  Il  est  fort  intéressant  de  lire 
â-u  sujet  du  poison  des  champignons  en  gé- 
néral, Micli.  Christ  Kàol^hi  ^  Dis  sert,  de 
Incolatus  Montani  salubritate  ^  inter  ejus 
JDissertationes  pag.  1^2^^;  Zacuti  Lusitani 
de  Medicor,  Frlnc.  Hïst.  L.  ^y  hist.  37, /?• 
Sjx^  et  Amati  Lusitani  Curationum  Medi- 
catuTîi  Centuria  i  ;  Curât,  ^^^  P'  ^4'  >  ^^ 
Fanctorii  Commentaria  in  Artem  Medicina- 
lent  Gale  ni  j,  Par.  "i^  page  3^7. 

Plantes    observées  a  Pise, 

Dans  le  peu  d'heures  qu'il  me  fut  pos- 
sible de  sortir  de  la  ville,  je  choisis,  parmi 
la  quantité  innombrable  des  plantes  les  plus 
rares  qui  croissent  autour  de  Pise ,  celles  qui 
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suivent  :  et  d'abord  sur  les  murs  de  la  cité 
de  Sainte  Marche  ;  c'est-à-dire ,  entre  le  con- 
duit et  le  bascion  de  la  porte  aux  Plages  : 

Gramen  ,   auod  spartium  sjpica  et  setulis 
tenuissimis  Bocc,  Mus,  Plant,  p.  2.28.  Tab. 

97'    ^ 

Elichr^'sum  sylvestre  angustifolium  ^  capl" 

tulis  conglobatis  C,  B.  Pin.    'i.dàf ,  ïnst.  R. 

H.  4^3,  Cluysocome  in  mœnis  Tîsaiiis^foliis 

EUochrysi    rarioribus  ,    capitula    singulari 

Cœsap.  48 j,  Mich.  H.  Flor.  pag.  i34,  n.  9. 

TrifoUum  minus  ,  capite  subrotundo parvo 
nlbo  et  echinato  :  Barr,  Icon,  8yo, 

Dans  le  pré  de  la  cathédrale  : 

JEchium  lato  Tlantaginis  folio  ^  Italicum 

(  annuum ,  Jlore    magno  pujpureo  )    Barr^ 

Obs.  16 ,  n.  14^  y  Lycopsis  IPlantaginis  folio  y 

Italica  Barr,   Icon.  iox6.  Echium  annuum , 

latis  Buglossi  foliis  H.  Pis.  Echium  Alci- 

hiadis  maximum  ^  folio  Buglossœ  majore  et 

asperiore  yfloribus  cœruleis  magnis  Mentz^ 

Pug.  Echium  latissimo  folio  ,  Dycopsis  dic^ 

tuni  y  fore  dilute  purpurascente  H.   Lugd. 

Bat.   Echium  purpureo  campanulato  flore  , 

folio  subrotundo  H.  Cathol.    App.   3.    An-' 

chusa  major  Cœsalp.  4^^^   Lycopsis  C.  B. 

Pin,  Z5J-.  Lycopsis  Dioscoiidis  quibusdam, 
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'/.  B.  5.  ^84.  Cinoghssa  vera  Maîth.  24^, 
Mich.  H.  Flo7\  p.  i^^j  n.  6 y  glossa  vera, 
Matthrx^S.  Mich.  H,  FL  pag,  2:^^^  n.  6*. 

Sur  la  levée  hors  de  la  porte  aux  plages. 

Muscarî flore  albo  ( stambiulis purpureis ) 
ïnst.  R,H,  347^  Mich.  Rar. 

Dans  les  champs  de  Barberecîna,  à  côté 
de  la  Sagianaia ,  et  dans  ceux  qui  avoisinent 
les  conduits  de  la  Porte  aux  Plages  : 

Najxissus  Syhestris  /ninor  _,  Flore  albo  , 
calice  aur^eo ,  o dore  gravi  Mich.  H,  Pis.  et 
H.  Flor.  p.  i§6 y  n.  g. 

Narcissz/s  altercopioso  Flore  Cœsalp.  4^3* 
Viola  alha ,  vulgo  Narcisso  a  campanella  : 
Vigna.  in  Theoph.  224. 

ESSJI     SUR    LE    SITE   ,     L  AIK     ET     LES    EAUX 
JDE    LA     VILLE  ET   DE    LA  PLAINE  DE    Pi  SE, 

Tai  rapporté  jusqu^à  présent  toutes  les 
observations  que  je  suis  parvenu  à  faire  sur 
les  collines  et  les  montagnes  de  Pise  :  et  je 
crois  maintenant  faire  une  chose  non  moins 
agréable  au  lecteur ,  en  y  ajoutant  quelques 
détails  particuliers  de  l'histoire  naturelle  de 
la  plaine  de  Pise ,  et  réunir  ainsi  ce  que  j  2 
sçais  pouvoir  contribuer  à  la  gloire   et  à 
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rutilitë  d'une  des  plus  belles  provinces  de  la 
Toscane.  Ces  réflexions  viennent  originai- 
rement des  observations  que  je  fus  jadis  à 
portée  de  recueillir ,  lorsque  je  faisois  mes 
études  à  Pise.  Je  souhaite  qu'elles  ne  pa- 
roissent  point  trop  puériles. 

Etendue  et  figure  de  la  plaine  de  Pise - 

Par  Plaine  ou  Valdarno  de  Pise,  j'en- 
tends toute  cette  vallée  spacieuse  que  traverse 
l'Arno,  depuis  l'emboucliure  de  l'Era  jus- 
qu'à la  mer. 

La  plaine  de  Pise  se  termine  donc  du  côté 
du  couchant ,  par  une  ligne  parallèle  avec 
la  mer  de  Toscane  ;  du  côté  du  midi  ,  je  la 
suppose  coupée  par  une  ligne  droite  ima- 
ginaire ,  de  deux  milles  et  un  quart  ,  qui 
part  de  la  bouche  du  Calambronc  jusqu'au 
pied  de  la  montagne  de  Sovese  \  du  côté  du 
levant,  elle  est  terminée  par  le  fleuve  Cas- 
cina  ,  jusqu'à  l'endroit  où  il  se  décharge 
dans  l'Era. 

Terrein  de   la   plaine  de  Pise. 

Son  terrein  est  composé  en  grande  partie 
de  bourbe ,  mais  dans  les  lieux  plus  voisins 


de  la  mer ,  c'est  du  sable  sans  cailloux.  Ëri 
général ,  ce  terrein  est  d  une  substance  molle  ^ 
et  que  Ton  appelle  Communément  Ouvra  ou 
Forfore,  Je  n'ai  ]^as  pu  parvenir  à  sçavoir 
exactement  quels  lits  on  rencontre  ,  lors- 
qu'on fait  des  excavations  profondes,  pour 
jetter  les  fondements  des  édifices.  Néan- 
moins on  rencontre  bientôt  l'eau ,  quand  on 
va  à  une  certaine  profondeur.  Le  Césalpin, 
dit  avoir  vu  à  Pise ,  le  vif  argent  couler  entre 
les  pierres ,  dans  des  excavations  de  vieux 
fondements.  Je  ne  sache  point  que  de  nos 
jours  ,  on  ait  observé  ce  phénomène  , 
excepté  dans  la  maison  de  Jean  -  Baptiste 
Tomboli ,  perruquier  ,  en  face  du  bureau 
des  Fossés.  On  étoit  occupé  à  aggrandir  un 
puits,  et  en  creusant  le  terrein  comme  de 
coutume,  on  vit  jaillir,  d'un  côté  seulement, 
une  grande  quantité  de  vif- argent  très-pur. 
Une  autrefois ,  en  aggrandissant  encore  le 
même  puits,  il  en  jaillit  du  vif-argent  en  si 
grande  quantité ,  qu'outre  ce  qui  s'en  perdit, 
il  en  resta  encore  au  propriétaire ,  environ 
3o  livres.  Le  même  phénomène  se  manifesta 
à  Montpellier,  dans  un  puits.  Voyez  Guill. 
Arangosii  Épistolam  ad  Paulum  Jovium  , 
in  Fasciculo  Dissertationum  Mçdicarum  Se- 

leçîarum 
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lectctrum  Theod.  Zuingeri,  pag.  3oo,  clans  \é 
tome  Sa ,  du  Journal  des  Sçavants  d'Italie  y 
publié  à  Venise,  en  1719,  artic.  9,  p.  3j 
page  384-  On  lit  plusietirs  observations  et 
conjectures  physiques  ,  sur  l'origine  de  ce 
phénomène  ;  mais,  particulièrement,  ^^ ne  ob- 
servation de  Vallisnieri  ,  au  sujet  du  mer- 
cure trouvé  en  grande  abondance  ,  en  vui- 
dant  un  ancien  cloaque.  Une  autre  de  Fran- 
çois Veratti  ,  célèbre  auteur  de  l'analyse  de 
l'eau  ,  qui  en  préparant  le  sel  volatile  de 
l'urine  d'un  enfant  de  dix  ans  ,  crut  voir 
courir  du  vif-argent  en  place  de  ce  sel.  Il 
ëtoit  semblable  au  vif  argent  commun  ,  mais 
infiniment  plus  pur.  Pietro  Borello,  dit  aussi 
en  parlant  du  vif-argent  :  non  semcl  circa 
urbeni  Castrensem  à  Riisticis  j,  terrant  aran- 
do  repertum.  est  ^  ut  mihi  relatum  fuit  ^  vi- 
sujnque  per  sulcos  cmTere  et  devolvi. 

Le  sol  de  Pise  est  peu  propre  aux  fonda- 
tions, et  s'éboule  aisément,  tant  parce  qu'il 
renferme  en-dessous  des  sources  d'eau,  qui, 
en  s'écoulant  ,  ébranlent  le  terrein  ;  que 
parce  qu'à  une  certaine  profondeur,  on  ne 
trouve  point ,  comme  dans  la  plaine  de  Flo- 
rence ,  de  filons  de  pierre  ;  c'est  ce  qui  fait 
qu'on  est  obligé  de  renforcer  les  fondements 
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avec  des  palissades  et  des  amas  de  payés, 
bien  cimentés  tous  ensemble. 

Eaux  des  puits  de  Pi  se. 

Il  n'y  a  peut-être  point  de  province  où 
Ton  puisse  creuser  des  puits  à  si  peu  de 
frais  ,  que  dans  le  territoire  de  Pise.  Cette 
ville  est  située  sur  le  lieu  le  plus  élevé  qui 
se  trouve  dans  cette  plaine  ,  et  en  même 
temps  le  plus  éloigné  des  montagnes  ;  et  ce- 
pendant on  est  toujours  sûr  de  trouver  de 
l'eau  ,  en  y  creusant  à  la  profondeur  d'en- 
viron quatre  coudées.  Cette  eau  ne  manque 
Jamais,  et  même  elle  monte  à  une  plus 
grande  hauteur,  dans  les  saisons  pluvieuses. 

Les  eaux  des  puits  de  Pise  ,  sont  généra- 
lement mauvaises  à  boire ,  pesantes  et  char- 
gées de  terre  ,  qui  se  dépose  et  s'attache  aux 
parois  des  petits  canaux  ,  et  qui  renferme 
peut-être  d'ailleurs  un  mélange  de  pressure, 
capable  de  nuire  à  la  consistance  des  fluides 
du  corps  humain.  Mais  cependant  ces  eaux 
sont  bonnes  à  tout  ,  excepté  à  boire. 

Jean-Baptiste  Cartegni,  parle  de  ces  eaux 
des  puits  de  Pise,  à  la  page  54  de  son  Tj^aité 
des  Vents  et  du  site  de  la  ville  de  Pise  :  les 
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eaux  dès  puît5  ,  dit-il ,  ne  sont  pas  bonnes  / 
parce  qu'elles  viennent  d'un  pays  maréca- 
geux ,  rempli  d'eaux  stagnantes ,  et  de  terre 
grasse  et  visqueuse.  C'est  ce  qui  fait  qu'elles 
causent  souvent  des  obstructions ,  qu'elles 
passent  avec  difficulté  ,  qu'elles  font  gonfler 
la  rate  ,  qu'elles  occasionnent  des  hydro- 
pisies,  des  maux  de  jambes,  et  qu'elles  font 
perdre  les  couleurs ,  comme  on  en  a  ,  que 
trop  longtemps  ,  fait  la  triste  expérience  , 
jusqu'à  ce  que  le  grand  Ferdinand ,  de  glo- 
rieuse mémoire,  le  vrai  père  de  la  ville  de 
Pise,  eut  enfin,  à  grands  frais,  exécuté  son 
heureux  projet ,  et  dirigé  le  cours  des  fon- 
taines. 

Il  y  en  a  cependant  quelques  -unes  que 
l'on  peut  boire  sans  danger;  telles  sont  celles 
des  puits  de  Saint  Michel,  à  Borgo,  dans  la 
maison  du  Chapelain  des  Nonnes  de  Saint 
Martin  ,  et  dans  quelques  autres  maisons. 
Ce  qui  peut  provenir  de  ce  qu'ils  sont  d'une 
meilleure  structure  et  plus  profonds,  peut- 
être  aussi  le  terrein  renferme-t-il  quelque 
amas  naturel  de  gravier  ,  qui  sert  à  épurer 
leurs  eaux. 

L'eau  de  savon  faite  avec  l'eau  de  ces 
puits ,   ne   donne  aucune  mousse.  ElU  en 
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donne  cependant  un  peu,   quand  on  \â  fait 
d'abord   bouillir  :  elle  n'est  pas  propre  noîi 
plus  à  faire   cuire  les  légumes.  Le  Père  D. 
Claude  Froniond  ,  parle  sçavamment  de  la 
qualité  des  eaux  de  ces  puits  ,    comparées 
avec  celles  des  fontaiues  de  Pise.  Il  ajoute  : 
les  eaux  crues  ,  telles  (|ue  sout  celles  de  la 
plupart  des  puits,  sont  plus  douces  au  tou- 
clier  que  les  eaux  des  fontaines.  Elles  sont 
plus  propres  à  délayer  la  chaux  pour  la  faire 
consolider  ;  plus  propres  à  la  ciystallisation 
des  sels  et  à  étancher  la  soif.  Les  fruits  aigres 
arrosés  avec  ces  eaux  crues ,  dumoins  dans 
le  même  climat  et  dans  les  mêmes  circons- 
tances, sont  moins  tendres  sous  le  couteau, 
et  ont  moins  de  goût  que  ceux  qui  sont  ar- 
rosés avec  les  eaux   douces.    C'est   une   re- 
marque  qu'un  de  mes  amis  ,    homme  très- 
exact  dans  ses  observations,  a  eu  plusieurs 
fois  occasion  de  faire  ,  sur  les  productions 
des    différents  jardins  de  la  ville  de  Pise. 
Dans  quelques-uns,  on  les  arrose  avec  l'eau 
douce  des  fontaines,  dont  plusieurs  maisons 
ont  l'avantage  de  jouir.  Dans  les  autres,  qui 
n'ont  pas  cet  avantage ,  les  mêmes  produc- 
tions sont  arrosées  avec  l'eau  crue  des  puits. 
Les  artisans  ,   comme  les  teinturiers  ,  re- 
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marquent  encore  d'autres  différences  dans 
l'usage  do  ces  eaux.  Mais  celle  qui,  pour  le 
bien  de  l'iiunianité  ,  doit  fixer  particulière- 
ment notre  attention  ,   est  celle  qui  regarde 
la   cicatrisation  ,   surtout  celle  des  ulcères. 
J'ai  entendu  parler  d'un  jeune  homme  ,  qui 
avoit  eu  jadis  certaius  ulcères  ,  dont  on  l'a- 
voit  parfaitement  guéri  ,    mais    qui   cepen- 
dant ,   et  quoiqu'il  oljservât  la  plus  grande 
continence  ,   eut  le  malheur  de  les  voir  se 
r'ouvrir  deux  fois,  parce  que,  dans  le  cours 
de  deux  années  ,  il  passa  l'hiver  à  Pis«  ,  où 
on  a  coutume  de  hoire  de  l'eau  douce  de 
la  fameuse  fontaine  ;   non  que  les  eaux  de 
puits  y  manquent ,  mais  seulement  qu'elles 
y  sont  moins  abondantes.  Ces  eaux  ,  quoi- 
qu'un peu  crues,   sont  d'une  qualité  diffé- 
rente   de    celles    de    la    fontaine.    Elles    ne 
passent  pas  si  bien,  et  parconséquent,  sont 
plus  favorables  aux  tempéraments  échauffés. 
Oïl  pourroit  encore  ajouter  une  conjecture, 
au  sujet  des  divers  effets  des  eaux  ,  et  elle 
pourroit  servir  à  indiquer  le  moyen  de  con- 
server ,  autant  que  possible ,  la.  fraicheur  da 
la  peau.   Les  eaux  crues  ,    qui  s'évaporeni. 
plus  promptement  et  plus  a!3ondamment  que 
les  eaux  douces  ,  donnent  de  la  ténacité  à 
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la  cîiaux  que  Ton  y  délaye  ,  opèrent  la  crys- 
tallisation  des  sels  que  l'on  y  dissout ,  et 
donnent  de  la  fermeté  au  linge  que  l'on  y 
blanchit.  Il  sembleroit  donc  qu'elle  devroit , 
avec  le  temps  ,  donner  à  la  peau  du  visage , 
une  fermeté  et  une  consistance ,  que  ne  peu- 
vent donner  les  autres,  en  observant  de  s'en 
laver  le  visage ,  régulièrement  tous  les  jours, 
avant  que  la  fraîcheur  en  soit  altérée ,  et  en 
y  mêlant  une  infusion  de  quelque  substance 
farineuse  ,  telle  que  du  lupin  ,  du  ris ,  Sic. 

Les  eaux  de  fontaines  donnent  une  mousse 
abondante  ,  quand  on  y  délaye  du  savon. 
Elles  font  fermenter  le  pain  à  merveille  , 
rendent  le  linge  parfaitement  blanc  ,  et  les 
mains  très-douces  ;  qualités  qui  indiquent 
une  grande  perfection  dans  ces  eaux  ,  sui- 
vant les  documents  de  C/ist.  Mich.  Adoifo  , 
Dissert,  de  Jncolatus  Montani  saluhritate 
S-  ^  ^  P'  1^0  y  et  Dissert,  de  Aère  y  solo, 
Aquis  et  Locis  Upsiensihus  §.  ii  ,  p.  X2. , 
de  Gio,  F  in  ai e  ,  Observations  sur  les  Ma- 
ladies  des  Ti^oupes.  P.  J.  chap.  6 ,  p.  j^  , 
et  du  jP.  F.  Fortunato  de  Je  liai  ,  Ad  no  t.  ad 
Jo.  Arbuthnot  spécimen  ejfectuum  Aëris  ui 
humano  corpore  ,  p.  z^z.  J  ojez  aussi  Jo. 
Bruyerini  d^   Ke  Cibaria.  L.  iG ^  chap,  ^, 
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EuiUX  DE  LJ   PLAINE  DE  PiSE, 

Je  n'ai  fait,  jusqu^ici ,  qu'examiner  en 
abrégé  ,  la  forme  et  la  qualité  de  la  plaine 
de  Pise  ;  je  vais  maintenant  m'occuper  de 
la  nature  physique  de  ses  eaux.  Les  eaux 
qui  s*y  trouvent ,  peuvent  se  réduire  à  trois 
sortes  :  celles  de  TArno  et  du  Serchio ,  qui 
se  rassemblent  au  dehors  de  la  plaine  ,  et 
ensuite  s'y  introduisent.  Celles  qui  tombent 
du  ciel  ,  d'une  manière  quelconque  ,  sur  la 
surface  de  la  plaine ,  ou  des  flancs  des  mon- 
tagnes et  des  collines  qui  l'environnent.  En- 
fin celles  qui  coulent  le  long  des  filons  in- 
ternes de  pierres  ,  qui  se  trouvent  dans  les 
montagnes  voisines  ,  et  sortent  ensuite  en 
filets  ,  dans  différents  endroits  de  la  même 
plaine.  Ces  eaux  réunies  ensemble  ,  dans  le 
cours  d'une  année  ,  formeroient  ime  masse 
exorbitante,  et  cette  plaine  ne  seroit  bientôt 
plus  qu'un  lac  immense ,  s'il  ne  s'y  trouvoit 
une  infinité  d'issues  ,  soit  naturelles  ,  soit 
artificielles.  Pour  décrire  ces  issues  avec  le 
moins  d'obscurité  qu'il  me  sera  possible ,  je 
commencerai  par  celles  des  eaux  qui  se  ras- 
semblent avant  d'entrer  dans  la  plaine  ,  et 
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Je  passerai  ensuite  à  celles  des  eaux  qui  lui 
pont  propres ,  et  qui  se  rassemblent  dans  son 
sein, 

Réflexions  sur  les  eaux  de  lArno* 

L'Arno  ,  fleuye  royal ,  et  un  des  princi-» 
paux  de  l'Italie  ,  quoique  Lucain  ne  lui  ait 
pas  fait  riionneiir  de  le  regarder  comme  tel, 
reç  )it  les  eaux  de  l'Era  ,  et  s'introduit 
dans  la  plaine  de  Pise  ,  pour  ensuite  se 
décliarger  dajis  la  mer.  S'il  suivoit  dans  sa 
course  une  ligne  droite ,  son  cours  ne  seroit 
pas  long  de  plus  de  dix-huit  milles,  du  le- 
vant au  couchant  :  mais  il  fait  tant  de  tours 
et  détours  ,  qu'il  l'allonge  bien  d'environ, 
neuf  milles.  Divers  mémoires  qui  existent 
encore,  prouvent  que  son  cours  étoit,  jadis  , 
plus  long.  On  peut  attrilDuer  ce  cours  tor- 
tueux de  l'Arno  ,  à  différentes  causes.  Les 
deux  principales  ,  sont  la  situation  basse  et 
peu  inclinée  de  son  lit,  qui  l'empêche  d'ac- 
quérir, par  lui-même,  une  descente  rapide. 
Si  cela  étoit  autrement ,  il  courroit  avec  ra- 
pidité ,  en  suivant  une  route  plus  courte  et 
plus  droite.  Ensuite  ces  eaux  ,  même  dans 
les  débordements  peu  considérables  ^  étani 


(  233  ) 

presque  de  niveau  avec  celles  de  la  mer  , 
trouvent  quelque  difficulté  à  s'y  introduire 
et  à  s'y  mêler.  Le  peu  d'impétuosité  avec 
laquelle  l'Arno  se  jette  dans  la  mer  ,  fait 
qu'il  est  souvent  arrêté  et  même  repoussé 
par  ses  eaux,  qui,  outre  qu'elles  l'emportent 
sur  celles  de  TArno  ,  par  leur  gravité  spé' 
cifique  ,  sont  souvent  d'ailleurs  agitées  et 
poussées  avec  force  ,  par  les  vents  furieux. 
Il  faut  encore  calculer  la  résistance  que  peut 
opposer,  à  la  décharge  des  eaux  de  l'Arno, 
le  mouvement  diurne  de  la  mer  ,  du  midi 
au  septentrion ,  et  celle  que  peut  faire  aussi 
le  flux  et  reflux  ,  continuel  et  périodique, 
si  peu  considérable  qu'elle  puisse  être.  Mais 
il  y  a  un  bien  plus  puissant  obstacle  ,  que 
la  mer  oppose  à  la  décharge  des  eaux  de 
l'Arno.  Dans  les  tempêtes,  la  mer  soulevé  le 
sable  du  fond  ,  avec  ses  plus  fortes  vagues  , 
le  lance  à  l'embouchure  de  l'Arno,  et  forme, 
pour  ainsi  dire  ,  nne  espèce  de  cataracte  , 
que  les  eaux  du  fleuve  ne  sont  point  assez 
fortes  pour  détruire  ,  si  ce  n'est  quand  la 
mer  est  calme.  Il  faut  ajouter  qu'on  a  les 
plus  fortes  raisons  physiques  ,  pour  croire 
que  le  niveau  de  la  mer  est  maintenant  un 
peu  plus  élevé  ,  qu'il  ne  l'étoit  autrefois.  Ce 
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qui  doit  avoir  encore  augmente  la  diffi- 
culté ,  que  l'Arno  trouvoit  déjà  à  se  déchar- 
ger dans  la  mer  ,  et  parconsëquent  celle  des 
fleuves  et  confluents,  dans  ce  même  fleuve 
d'Arno.  C'est  une  des  causes,  mais  des  moins 
considérables  ,  des  inondations  funestes  et 
fréquentes  de  nos  plus  fertiles  campagnes. 

Les  bords  de  la  mer ,  qui  servent  de  bar- 
rière entre  la  terre  et  Teau ,  sont  de  diffé- 
rente nature.  Quelques-uns  ont,  à  leur  ex- 
trémité ,  un  fond  incommensurable  de  mer. 
D'autres  sont  des  roches  ,  taillées  à  pic , 
comme  Monte  Nero  ,  une  grande  partie  de 
la  rivière  de  Genèye  ,  Monte  Christo  ,  et  la 
partie  de  Gorgona  ,  appellée  les  précipices. 
D'autres  ,  de  terre  ou  bord  qu'ils  étoient , 
deviennent  insensiblement  fond  de  mer  , 
avec  un  peu  de  pente  ,  et  acquièrent  peu  à 
peu  plus  de  profondeur.  D'autres  enfin  ^ 
sont  d'une  moyenne  élévation. 

Le  rivage  de  Pise  ,  est  de  la  nature  de 
Ceux  qui  s'abbaissent  insensiblement  ,  et 
deviennent  fond  de  mer.  L'Arno  ,  à  mer 
basse  et  calme  ,  dépose  une  grande  quantité 
de  sable  ,  qui  s'étend  sur  le  bas  fond  de  la 
mer  ,  et  y  forme  un  lit.  La  mer  agitée  , 
nettoyé  ce  fond  ,  reporte  aisément  ce  sable 
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au  rivage  ,  et  en  forme  des  amas  énormeô  , 
à  rembouchure  de  l'Arno.  Ce  qui  n'arrive- 
roit  pas  ,  si  le  rivage  de  notre  mer  ëtoit 
taillé  à  pic  ,  et  que  le  sable  de  l'Arno  ,  pût 
se  déposer  dans  un  gouffre  profond.  L'il- 
Kistre  M.  de  Buffon ,  hist.  nat.  tom.  I.  pag. 
590  et  602,  démontre  évidemment,  l'énorme 
quantité  de  terre,  dont  les  fleuves  se  déchar- 
gent dans  la  mer  ,  et  quels  prodigieux  amas 
de  terre  ,  la  mer  repousse  vers  les  bofds  et 
à  rembouchure  de  ces  mêmes  fleuves.  En- 
tr'autres  exemples  des  plus  convainquants  , 
il  n'a  pas  dédaigné  celui  d'un  terrein  con- 
sidérable ,  qui  s'est  formé  à  l'embouchure 
de  l'Arno.  Il  faut  lire  d'ailleurs,  ce  (ju'il  dit 
chap.  597  ,  au  sujet  de  la  formation  des 
Dunes. 

Hérodote  nous  représente  les  grands  re- 
couvrements de  terre,  formés  par  les  fleures 
Méandre  et  Achéloiis  ,  et  surtout  celui  du- 
Nil.  Delà,  NI.  Thomas  Sliaw  conclut,  avec 
des  observations  pleines  de  justesse  ,  que 
ses  décharges  se  font  dans  la  mer  ,  jusqu'à 
la  distance  de  20  lieues  lohi  de  la  côte,  et 
ont  couvert  et  obstrué  plusieurs  de  ses  em- 
bouchures ,  si  vantées  dans  ranticpiité  ,  ,et 
même   ont  ajouté   au   continent.   Les   ren- 
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lerrements  qu'a  faits  le  Tibre  au  port  cVOstle  , 
ont  été  o1:)servës  par  le  P.  Ab.  D.  Hercule 
Corazzi.  Enfin  M.  l'Avocat  Joseph- Antoine 
Costantini  ,  explique  scavamment  le  ren- 
terrement  cou  sic!  érable,  produit  à  la  mer  de 
Venise  ,  aux  embouchures  des  fleuves  qui 
s'y  déchargent. 

Le  Colonel  Cornelio  Mever  ,  fameux  In- 
génieur riollandois,  pour  riiydraulique , fut 
envoyé  à  Rome  ,  en  1684  ,  par  le  grand 
Duc  Cosme  III  ,  ]}our  examiner  et  déclarer 
ce  qu'il  y  avoit  à  faire  ,  tant  pour  redresser 
l'iiTégularité  de  son  cours ,  que  pour  rendre 
son  lit  plus  profond  ,  et  le  dégorgement  de 
ses  eaux,  dans  la  mer  ,  plus  facile.  On  lui 
associa  ,  pour  cette  visite  ,  le  célèbre  Ma- 
thématicien ,  Vincent  Viviani  ,  et  le  Capi- 
taine Joseph  Santini,  très -habile  Ingénieur 
du  l^ureau  des  fossés.  Chacun  d'eux,  £t  un 
rapport  à  part  ,  de  Térat  où  il  avoit  trouvé 
TArno  ,  et  des  réparations  et  changements 
que  l'on  y  pouvoit  faire.  I.e  Colonel  Meyer, 
dans  son  rapport  qu'il  a  inséré  dans  le  livre 
intitulé  ;  Manière  de  rendre  à  Rome  ,  la 
navigation  du  Tibre  ,  plus  facile  ,  attribue 
le  rehaussement  du  lit  de  l'Arno  ,  au  peu 
de  pente  [qu  'ont  les  eaux ,  qui  ;,   eu  consé- 
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Cjttsnce  ,   sont  forcées   de   déposer  dans   le 
fond  du  canal  ,    où  elles   sont   renfermées  , 
ie  sable  et  la  terre  qu'elles  portent  avec  elles. 
II  rapporte  ,  cai'en  jettant  la  sonde  dans  le 
fond    du   lit  ,   pour   trouver  la  hauteiu-   de 
l'eau  ,  on  rencontroit  du  sable  à  la  super- 
ficie ;   et  qu'en  enfonçant  la  sonde  un  peu 
davantage  ,  on  s'appercevoit  qu'elle  passoit 
dans  un  terrain  plus  mou  ,  et  qui  résistoic 
moins   que  le  premier.   En   enfonçant  plus 
avant  encore  ,    on  trouvoit    qu'elle  passoit 
par  une  autre  sorte  de  terrain  ,    mais  peu 
différent  du  second.   Cette  diversité  de  ter- 
reins  ,   de  quadité  diflérenLe  ,   et  placés  les 
uns  sur  les  autres  ,    n'étoient    autre    cliose 
que  des   amas  de  terre  ,  qui  avoient  été  dé- 
posés ,    à   différentes    fois  ,    dans   le   lit   du 
fleuve.  On  a  remarqué  qu'un  semblable  ex- 
haussement de  fond  ,  s'étoit  considérable- 
ment augmenté  ,  et  que  les  bancs  de  sable 
s'étoient  tellement  exhaussés  ,  que  les  eaux 
de  l'Arno  ,    à  leur  emboucliure  ,  trouvoient 
à  peine  un  chemin  pour  se  décharger  dans 
la  mer. 

Si  donc  l'on  veut  bien  considérer  la  force 
des  causes  ci-dessus  ,  et  faire  attention  à  la 
divisibilité  et  au  peu  de  consistance  du  ter- 
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rein  qui  compose  la  plaine  de  Fisc  ,  on 
comprendra  facilement ,  que  dans  des  temps 
très-reculës  ,  où  l'industiie  des  hommes 
n'avoit  point  encore  trouvé  ces  remparts 
utiles  ,  l'Arno  a  été  obligé  de  se  répandre 
et  de  séj(^urner  dans  une  grande  partie  de 
cette  plaine  ,  minant  et  dévastant  des  ter- 
reins  considérables.  Quant  aux  causes  qui 
forcent  les  fleuves  à  former  des  sinuosités  , 
et  souvent  à  changer  la  direction  de  leur 
cours  ,  il  faut  consulter  l'Histoire  Naturelle 
de  M.  de  Buffon  ,  tome  I.  p.  340. 

De  nos  jours  ,  le  coiu-s  de  TArno  a  été 
réglé  avec  beaucoup  d'art  ,  et  renfermé 
avec  beaucoup  de  peine  et  à  grands  frais  , 
par  des  levées  qui  commencent  du  côté  du 
midi ,  à  Pontadera  ,  et  vont  jusqu'à  la  mer, 
laissant  de  chaque  côté  ,  un  espace  vuide  et 
libre,  pour  recevoir  l'effusion  des  inonda- 
tions ,  et  les  empêchent  ainsi  (  du  moins 
celles  qui  ne  sont  point  extraordinaires  )  de 
ravager  les  campagnes  adjacentes  ,  qui  sont 
très-fertiles. 

Entre  Montecchio  et  S.  Jean  à  la  Veine  , 
TArno  faisoit  autrefois  un  long  circuit  ,  et 
occupoit  une  très-grande  partie  de  la  plaine 
de  Bientina  ,  et  de  Vico  Pisano  ;  mais  son 
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cours  a  été  depuis  racourcî ,  et  ce  terreln 
forme  maintenant,  une  grande  partie  de  la 
ferme  de  Vico  Pisano  ,  appartenant  à  S.  A. 
R.,  et  dont  j'ai  vu  une  carte  typographique. 
Le  grand  Duc  Cosme  I. ,  a  mis  tout  en  œuvre 
pour  renfermer  TArno  dans  un  canal  ,  de- 
puis Florence  jusqu'à  Pise  ;  c'est  ce  qu'at- 
testent ceux  qui  ont  écrit  son  histoire.  Son 
fils  ,  le  grand  Duc  François  ,  a  fait  des  ac- 
quisitions immenses  de  terrein  ,  dépendant 
de  r Arno ,  dans  le  territoire  de  Pise  ,  et  y 
a  employé  le  célèbre  Architecte  ,  Bernard 
Buontalenti.  On  aura  probablement  fait  de 
semblables  réformes  tout  le  long  de  son 
cours  ,  jusqu'à  la  mer  ,  comme  on  peut  s'en, 
convaincre  ,  en  examinant  la  surface  du 
terrein  ;  mais  comme  on  n'en  trouve  ,  dans 
l'histoire  ,  aucune  preuve  bien  évidente  ,  je 
n'en  ferai  nulle  mention. 

Les  principales  causes  qui  déterminèrent 
le  grand  Duc  Cosme  III ,  à  s'occuper  à 
régler  le  cours  de  l'Arno  ,  furent,  comme  le 
dit  Meyer  lui-même  ,  les  instances  des  Pi- 
sans  ,  qui  lui  représentèrent  quel  obstacle 
l'embouchure  obstiuée  de  ce  fleuve  ,  appor- 
toit  à  la  navigation.  Peut-être,  même  aussi, 
que  la  bourbe  s'étendoit  jusqu'^  Livourne  , 
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et  se  répandoît  jusque  dans  le  port  ;  et  qùé 
l'iinyiétuosiî^é  de  la  mer  ,  agitée  par  le  vent 
du  midi ,  poussoit  des  amas  de  sable ,  qui 
obstruoient  Tembouchure  de  l'Arno  ;  ce  qui 
ne  peut  pas  arriver  à  présent  ,  du  moins 
atissL  aisément  i 

L*Arno  se  jettoit  autrefois  dans  la  mer  ^ 
par  une  emboucliiu'e  toute  différente  de 
celle  qui  existe  actuellement.  A  la  distance 
d'un  mille  ,  après  avoir  passé  S.  Pietro  in 
Grado  ,  il  faisoit  un  angle  ,  tournoit  dit 
septentrion  au  coucliant ,  et  se  décliargeoit 
dans  la  mer  par  une  vaste  embouchure  , 
ayant  ,  en  face  ^  le  vent  d.' Afrique.  Les  lia- 
bitans  de  Pise  avoient  élevé  deux  totirs  à 
cette  embouchure  ,  comme  l'assure*  Ron- 
cioni  ;  mais  je  n'en  ai  trouvé  qu'une  seule  , 
mentionnée  dans  les  statuts  de  Pise  ,  que 
j'ai  déjà  cités  plusieurs  fois  ,  et  j'ai  entendu 
dire  ,  qu'on  en  voit  encore  à  présent  ,  des 
vestiges.  Dans  la  carte  de  cette  plaine  ,  le- 
vée du  temps  du  grand  Dnc  Cosme  I ,  et 
que  l'on  voit  encore  dans  la  salle  d'au- 
dience de  MM.  Nove  ,  à  Flore^^ce  ,  on  re- 
marque une  forte  tour  oC^ogone  ,  placée  à 
la  gauche  dôl'Arno ,  près  de  Saint  Pietro  in 
Grado.  Le  frère  Niccola  Magii  ,   rapporte 

qu'ejï 
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qu'en  1292  ,  les  Génois  fiient  une  irniption 
sur  le  territoire  de  Pise  ,  et  y  comimrent  de 
grands  ravages.  Ils  coulèrent  à  fond  plu- 
sieurs vaisseaux,  à  remhoucliure  de  l'Arno, 
ce  qui  la  fit  changer.  En  1606  ,  comme  l'at- 
teste Cornelio  Meyer  ,  on  crensa  oblique- 
nient  de  cet  angle  ,  un  grand  fosse  ,  dans  la 
direction  contraire  à  l'ancienne  eniboucliure 
de  l'Arno.  Ce  fut  par-là,  que  l'on  dirigea 
ie  dëo-orfirement  de  ce  fleuve  ,  du  midi  an 
coucliant  ,  de  manière  que  remboucliure 
moderne  se  trouve  au  sud-est. 

Il  est  encore  à  propos  d'observer  ,  que 
l'Arno  ne  porte  dans  la  plaine  de  Pise  , 
qu'une  très-petite  quandté  ,  ou  une  très- 
petite  espèce  de  ffcavler;  mais  a.u  contraire, 
une  très-grande  quantité  de  sable  et  de  li- 
mon :  ce  qui  démontre  son  peu  de  pente. 
En  outre  ,  on  peut  y  naviguer  aisément ,  à 
l'aide  des  rames  ,  quoique  le  courant  ne 
donne  pas  plus  d'impulsion  aux  barques  , 
qu'il  ne  le  fait  de  Florence  à  Capraia.  Le 
fond  du  lit  de  l'Arno  ,  dans  toute  la  plaine 
de  Pise  ,  est,  non-seulement,  connue  je  l'ai 
déjà  dit  ,  trè^-peu  incliné  ,  mais  encore  , 
il  se  trouve  presqu'au  niveau  de  la  plaii^e 
même  ;   et  l'eau  de  l'Arno  ,  dans  les  inon- 
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dations  ordinaires  ,  est  infiniment  pins  éle- 
vée que  le  terrein.  Néanmoins,  comme  elle 
suit  une  ligne   droite  ,    et  (|n'elle   se  tronve 
renicrmee   entre  deux  levées  ,  elie   ne  pent 
point  submerger  la  plaine  ,  excepté  dans  les 
inondations  extraordinaires  ,  ou  lorsque  la 
mer  se  trouve  au  même  temps  ,  gonflée  par 
qucLjne  tempête.    Cette  élévation  du  lit   de 
rAruo  ,  est  cause  que  les  eaux  de  la  plaine  , 
ne  peuvent  ])as  se  décharger  dans  ce  fleuve, 
parce  qu'elles  se  trouvent  au-dessous  de  son 
niveau.  En  effet  ,  du  côté  du  midi  ,  depuis 
l'Era  jusqu'à  la  mer  ,   il  n'y  a  ni  ruisseau  , 
ni  fossé  qui  se  jette  dans  l'Arno  ;  et  du  côté 
du  septentrion  ,  depuis  Caprona  jusqu'à  la 
mer  ,  il  ne  reçoit  d'autre 'eau  ,  que  celle  de 
la  Zambre  ,  du  fossé  de  Ripafratta  ,   et  de 
celui  de  la  Fagianaia.  Je  dirai  bientôt  après, 
quel  dégorgement  ont  les  autres  eaux  ,   qui 
s'introduisent  ou  qui  prennent  leur  source 
dans  cette  plaine. 

IlÉ FLEXIONS   SUR    LES  EAUX    DU    SeRCIUO. 

Le  fleuve  Sercliio  ,  est  l'autre  grand  amas 
d'eau  ,  qui  se  fraye  un  cliemln  à  travers  la 
plaine  de  Pise.  Il  prend  naissance  dans  les 
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Aîpes  de  Saint  Pellegrlno  ,  suit  un  cours  râ^ 
pide  et  tortueux  ,   toujours   dans  les    mon- 
tagnes ,  jusqu'au  pont  de  Moriano;  delà,  il 
coupe  la  plaine  de  Lucques  ,    et  entre  dans 
celle  de  Pise  ,  par  un  fossé  long  et  profond  , 
entre  la  montagne  de  Ripafratta,  et  celle  de 
Filettole.  Quand  il  arrive  à  Avane,  il  forme 
une    espèce    d'angle;  au   lieu  de  suivre  sa 
course  en  droite  ligne  ,  vers  Pise  ,   du  sep- 
tentrion au    midi  ,  il  prend  la  route  de  la 
•  jner  ,  du  levant  au  couchant ,  et  après  Quel- 
ques sinuosités  ,   il  se   décharge  au  levant. 
Le  Serchio  ,  de  même  que  l'Arno ,  a  son  lit 
plus  élevé  que  la  plaine  de  Pise  ,  qui  lui  est 
contigue.  Son  cours  ,  et  même  son  regorge- 
ment ,    est  contenu   par   deux    digues   très- 
fortes  ,   qui  l'accompagnent  jusque  dans  les 
états  du  grand  Duc.  Il  n'est  d'aucune  utilité 
à   la    plaine    de  Pise  ,  en   ce  qu'il  ne  peut 
point  recevoir  dans  son  lit ,  les  écoulements 
de  ses  eaux,  et  qu'au  contraire  ,  il  l'inonde 
souvent   lui-même.  Le   cours  du   Serchio  , 
depuis  Avane  jusqu'à  la  mer  ,   est  d'environ 
sept  mille  et  demi  ,    à   cause  des  sinuosités 
qu'il  forme  ;  car  s'il  étoit  droit  et  régulier  , 
il  ne  ])asseroLt  pas  cinq  mille.  11  étoit  plus 
long  avant  l'année   1669  ,    temps  auquel  il 
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fut  infiiiiment  réduit  au-dessous  du  pont  de 
Serchio  ,  et  l'on  tira  parti  d'une  grande 
quantité  de  terrein  qu'il  occupoit  d'abord. 

EcOULEMIKS  DE     LA   PLJINE   DE  FilENTINJ, 

Outre  les  deux  grands  fleuves  qui  se 
frayent  un  clieniin  à  travers  la  plaine  de 
Pise  ,  il  faut  observer  qu'il  y  a  encore  trois 
fossés  qui  y  passent  et  se  déchargent  dans 
l'Arno  ,  entre  Montecchio  et  Saint  Jean  à 
la  Veine.  La  plaine  qui  s'étend  entre  ces 
deux  montagnes  ,  jusqu'au  lac  de  Eientina, 
a  très-peu  de  pente  ,  et  ressemble  beaucoup 
à  celle  de  Pise  ;  de  manière  qu'elle  est  rein- 
jjlie  de  marais  ,  dont  le  plus  considérable 
est  celui  qu'on  appelle  ,  marais  ou  lac  de 
Eientiiia.  Les  écoulements  de  cette  partie 
de  la  plaine  de  Pise  ,  qui  suivent  la  direc- 
tion de  l'Arno  ,  se  trouvant  au  niveau  de 
l'eau  basse  de  ce  fleuve ,  ne  peuvent  s'y  dé- 
charger que  quand  il  est  très-bas.  Car  quand 
ses  eaux  sont  hautes  ,  non  seulement  elles 
repoussent  celles  de  la  plaine  ,  mais  elles 
reflueroient  sur  elles  ,  si  elles  n'étoient  rete- 
nues par  les  cataractes  ,  placées  aux  diffé- 
rentes ern  boucliurcs . 
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Eau  de  la  plaike  jde  Pi  se. 


'ossÉs  nu  COTÉ   DU  Sî:PTr?>;TRioN. 


Pour  décrire  l'état  moderne  des  eaux, 
appartenantes  à  la  plaine  de  Pise,  je  les  consi- 
dérerai toutes  ensemble,  coanne  elles  se  trou- 
vent maintenant  ,  comme  eaux  de  fossés , 
eaux  de  pluies  ,  eaux  de  marais  ,  ou  eaux 
de  mares. 

Comme    les    fossés   sont    en    très  -  îrrand 

o 

nombre  ,  et  qu'une  description  détaillée  , 
de vi endroit  ennuyeuse  pour  le  lecteur  ,  je 
ne  traiterai  que  des  fossés  les  plus  consi- 
dérables et  les  plus  connus  ,  omettant  de 
parler  d'une  infinité  d'autres  ,  cjui  sont  de 
peu  de.,.consérpience  ,  et  (jui  servent  seule- 
ment à  diviser  les  terres  ,  et  se  jettent  en- 
suite dans  les  grands  fossés. 

En  reprenant  cette  partie  de  la  plains , 
qui  est  siiuée  entre  l'Arno,  et  les  racines  des 
montagnes  de  Pise,  depuis  Caprona  jusqu'à 
la  mer,  on  trouve  deux  fossés  principaux, 
qui  reçoivent  presque  toutes  les  autres  eaux. 
Immédiatement  après  avoir  passé  Caproîia  , 

Qiij 
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on  rencontre  le  premier  ,  qui  est  le  plus 
long  fossé  qui  soit  de  ce  côté.  Il  commence 
depuis  la  digue  de  la  Zambra  ,  près  de  la 
paroisse  de  Caprona  ,  et  par  un  cours  tor- 
tueux ,  de  près  de  douze  mille  ,  du  levant 
au  couchant  ,  il  se  décUarge  dans  la  mer  , 
entre  remboucliure  de  TArno  et  celle  du 
Serchio. 

L'autre  gi\and  canal  ,  qui  se  trouve  de  ce 

côté  ,   s'aj-ypelle  le  fossé    de  Ripafratta  ,   ou 

fossé    Macinante.    Outre    qu'il    reçoit   aussi 

quelques   eaux  ,    qui  ,    autrement  ,  seroicnt 

obligées  de  séjourner  ,   il  est  encore  d'une 

très-grande  utilité  pour  la  navigation  et  les 

moulins   de  Pise.    Il   tire    son    origine    des 

eaux  du  Serchio ,  et  n'est  autr  e  chose  qu'un 

grand  aqueduc  du  Serchio  ,  conduit  par    le 

moyen  d'une   cataracte  ,   de  la  rive  gauche 

du  Serchio,  jusqu'au  château  de  Ripafratta, 

qui  ,  après  un  cours  d'environ  sept  mille  et 

demi,  entre  flans  Pise,  et  s'y  décharge  dans 

l'Arno  ,   ap.ès  avoir  servi  à  un  moulin  ,  en 

face  du  pont  délia  Fortezza. 

Le  grand  Duc  Cosme  I.  ,  fit  faire  quel- 
ques changements  et  réparations  utiles  à  ce 
fossé.  Il  le  lit  curer  et  diriger  à  grands 
frais  ,  et  avec  beaucoup  d'art.  Il  lui  fit  faire 
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nn  circuit  ,  et  côtoyant  le  pi  ad  des  mon- 
tagnes ,  jus'ju'aax  bains  de  Saint  Julien  ; 
de  manière  qu'il  trouve  une  pente  assez 
considérable  ,  et  peut  recevoir  les  écoule- 
ments qui  proviennent  des  montagnes  qu'il 
côtoyé  ,  et  delà  il  se  rend  à  Pise  ,  par  \x\\^ 
ligne  presque  droite.  Celte  pente  est  telle 
que  l'on  peut  juger  à  l'œil  ^  de  la  lapidité 
de  Feau  ,  dont  la  force  est  suffisante  ,  pour 
mettre  les  moulins  en  action.  Lorsqu'on  est 
obligé  de  débarasser  le  canal,  de  la  bourbe 
qui  se  trouve  déposée  au  fond  ,  on  y  par- 
vient très-aisément ,  en  fermant  la  cataracte 
de  Ripafratta  ,  et  en  empêchant  qu'il  ne  s'y 
introduise  de  nouvelle  eau  :  de  sorte  que 
celle  qui  y  est  entrée  ,  s'ocoule  prompte- 
ment  ,  et  passe  entièrement  dans  FArno  ,  à 
cause  de  la  pente  considérable  qu'elle  trouve. 
Alors  on  remue  la  vase  ,  pour  la  renirniter 
dans  le  milieu  du  canal,  ensuite  on  r'ou^A'e 
les  cataractes ,  et  on  rend  au  fossé  ,  son  eau 
ordinaire  ,  qui  ,  par  la  rajàdité  de  sa  des- 
cente ,  enlevé  et  em]^»orte  avec  elle  ,  toute 
cette  bourbe ,  jusque  dans  l'Arno  où  elle  se 
précipite. 

Afin  de  pouvoir  donner    à  ce  fossé  ,  une 
telle  pente  ,  il  a  fallu  former  ,  en  différents 
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endroits  ,  des  espèces  de  levées  ,  et  en  ex- 
hausser le  fond  an-dessus  de  la  j^laine 
adjacente  ,  de  manière  que  les  eaux  de  cette 
]jlainc  ne  peuvent  ]U)int  s'y  introduire  ,  et 
(ju'il  a  mcjiie  été  nécessaire  de  faire  passer 
par-dessous  ,  par  le  moyen  de  ponts  ,  quel- 
ques fessés  qui  le  coupent  à  angle  droit , 
comme  le  fossé  du  Earco  à  Mugnone.  Il 
faut  cepc;ndant  convenir  ,  qu^e  ce  fossé  de 
Ilipafratta  ,  ne  doit  ]^as  ,  en  quelque  sorte  , 
etve  considéré  comme  un  fossé  appartenant 
à  la  plaine  de  Pise  ;  parce  que  la  plus 
grande  partie  de  ses  eaux,  vient  du  Serchio. 
Entre  le  Sercliio  ,  le  lac  de  Macciucoli  et 
Fdettole  ,  dons  un  lieu  nommé  Pierre  au 
Marais  ,  on  voit  environ  seize  fossés  ,  qui 
sont  tous  parallèles  ,  et  communiquant  l'un 
k  l'autre  ,  par  le  moyen  d'autres  fossés  de 
traverse.  Ces  fossés  furent  autrefois  creusés 
sous  la  direction  de  M.  Wandestradt  ,  fa- 
meux ingénieur  Ilollandois  ,  qui  se  propo- 
soit  par-là  ,  de  dessiclier  ce  terreii.  ">mvant 
la  coutume  de  son  pays.  Il  y  fît  con^.  ûre 
des  moulins  à  vent  ,  avec  des  ressorts  pour 
tenir  Peau  en  agitation  ,  et  la  faire  écouler 
en  parcie  :  mais  ses  tentatives  furent  inu- 
tiles; ;   j^.arce  qu'en  été  ,   temps  où   Paction 
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des  moulins  devient  le  plus  nécessaire  ,  le 
vent  ne  soufie  que  très-rarement  clans  Cette 
plaine. 

Voila  à  peu  près  ,  les  principaux  écoule^r 
ments  des  eaux  de  cette  partie.  Il  y  en  a 
encore  beaucoup  d'autres  inférieurs  ,  mais 
il  seroit  trop  long  de  les  décrire  ,  ou  même 
de  les  indiquer.  D'ailleurs,  ils  se  déchargent 
presque  tous  ,  da,ns  quelques-uns  de  ceux 
dont  nous  venons  de  parler.  Je  nommerai 
simplement ,  le  fossé  de  la  Fagianaia  ,  qui 
coule  dans  le  fleuve  d'Arno  ,  lorsqu'il  est 
bas  ,  et  qui  sert  de  fossé  à  la  ville  de  Pise  , 
du  côté  du  couchant,  et  reçoit  les  eaux  des 
autres  fossés. 

^IR  DE    LA    rJRTIE   SeFTEKTRTOJ^^JLE  DE   LA 
PLAINE   DE    PiSE» 

Si  cette  plaine  n'est  point  sechc  ,  comme 
celle  de  Florence  ,  du  moins  ne  peut-on  pas 
dire  ,  non  plus  ,  que  ce  soit  un  marais.  Elle 
est  simplement  humide  naturellement  ,  ou, 
comme  on  dit,  communément  froide;  parce 
que  les  eaux  de  pluie  ne  peuvent  s'en 
écouler  que  lentement  et  difficilement.  L'air 
y  est  assez  sain  ,  aux  environs  de  la  mon- 
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tagne  ,  cle  rx\n?o  ,  et  du  Serclilo.  C'est  ce 
qui  fait  que  la  campagne  y  est  peuplée  ,  et 
remplie  de  villages  et  de  hameaux.  Hors  de 
ces  lieux ,  et  tout  du  long  du  cours  du  fossé , 
qui  se  termine  à  Fiume  Morto,  dans  l'en- 
droit le  plus  bas  de  la  plaine  ,  et  depuis  la 
route  de  Picliasanta  ,  jusqu'à  la  mer  ,  elle 
est  entièrement  dépourvue  d'habitations  , 
par  rapport  à  rhumidité  et  au  mauvais  air 
qui  y  régnent.  Elle  est ,  dans  cette  partie  , 
uniquement  employée  aux  semences  et  aux 
pâturages,  et  est  terminée  ,  du  cuté  de  la 
mer  ,  par  les  deux  grands  bois  de  Saint 
Rossore  et  de  Migliarino ,  où  l'air  est  très- 
mauvais  ,  à  cause  des  marais  qu'ils  renfer- 
ment ,  et  que  cet  air  ne  peut  point  se  re- 
nouveller. 

Fossés  et  Mjrjis  de   la   partie 
méridionale, 

Avant  de  décrire  l'état  des  eaux  delà 
partie  méridionale  de  la  plaine  de  Pise  , 
qrii  est  la  plus  vaste  ,  je  représenterai  que 
toutes  les  eanx  ,  ou  naturelles,  ou  étrangè- 
res, de  cette  plaine,  ne  laissent  pas  échapper 
la  moindre  de  leurs  parties  ,  dans  le  fleuve 
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de  l'Arno.  Au  co'itraira  ,  une  portion  des 
eaux  de  ce  fleuve  ,  tombe  facilement  dans 
cette  partie  de  la  plaine.  Comme  il  arrive 
dans  le  fosse,  des  barques  qui  servent  si  utile- 
ment à  faciliter  le  transport  des  niarcliaa- 
dises ,  de  Livourne  à  Pise  ;  ce  fossé  est  tou- 
jours plein  ,  et  rendu  navigable  par  les 
eaux  de  l'Arno  ,  qui  s'y  introduisent  par 
une  cataracte  ou  écluse  ,  placée  auprès  de 
la  mer,  et  que  l'on  ouvre,  lorsque  le  fleuve 
est  bas  et  clair.  Il  poursuit  son  cours  ,  pen- 
dant Tespace  de  près  de  cinq  milles,  du  sep- 
tentrion au  midi  ,  soutenu  des  deux  côtés 
par  de  fortes  digues  ,  et  sans  recevoir  pres- 
que d'autre  eau ,  que  celles  de  l'Arno.  L'eau 
de  ce  fleuve  ,  dans  ce  fossé  ,  n'a  pas  beau- 
coup de  rapidité,  à  cause  du  peu  de  pente 
qu'elle  y  trouve.  Cependant,  avec  le  secours 
des  rames  ,  la  navigation  y  est  pratiquable. 
Je  me  contenterai  de  cette  courte  des- 
cription du  fossé  navigable  ,  qui  ,  à  bien 
l'examiner  ,  ne  peut  point  être  regardé 
comme  eau  de  cette  plaine  ;  et  je  passerai 
à  celles  qui  lui  appartiennent.  Toutes  les 
eaux,  propres  à  cette  partie  ,  n*ont  d'autre 
issue  que  dans  la  mer  ,  où  la  plus  gi'ande 
partie  se  jette  par  une  seule  embouchure  , 
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qui  s*appelle  Calambrone.  Cette  emhou- 
cliure  ëtoit  jadis ,  plus  vaste  et  plus  proche 
de  Livourne.  On  en  voit  encore  des  vcsti<res« 
qui  servent  à  faciliter  récoulenient  des  eaux 
de  cette  plaine  ,  et  qui  ont  conservé  le  nom 
de  yieille  embouchure  de  Calambrone.  Dans 
cette  nouvelle  embouchure ,  vient  se  rendre 
un  grand  fossé  ,  qui  s'appelle  fossé  Royal  ^ 
et  qui  reçoit  presque  toutes  les  eaux  de 
cette  partie.  Il  s'étend  vers  Ponsacco  ,  en 
suivant  une  ligne  droite  ,  du  couchant  au 
levant,  dans  la  longueur  d'environ  douze 
milles.  Il  fut  fait  en  1672  ,  d'après  le  dessin 
du  célèbre  mathématicien  Famiano  Miche- 
linî.  Son  lit  a  assez  de  pente,  pour  que  l'eau 
puisse  descendre  avec  une  certaine  ra,pidité, 
d'autant  que  dans  le  commencement,  il  est 
exhaussé  par  les  dépôts  qu'y  laissent  les 
petits  torrents  qui  s'y  jettent.  Il  tire  son 
origine  des  eaux  qui  sortent  en  sources  dans 
cette  plaine  ,  à  l'endroit  où  il  commence  , 
au-dessous  de  Lavaiano  ,  et  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  rOrcina  ,  il  porte  le  nom  de 
Zannone, 

Les  marais,  dans  cette  partie  delà  plaine, 
sont  plus  grands  ,  et  en  plus  grand  nombre 
que  dans  l'autre.  Le  marais  du  loup  ,  est  un 
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des  plus  considérables.  Il  est  situé  au  cam- 
mencement  du  fossé  Royal ,  dans  la  plaine 
qui  se  trouve  entre  Crespina  et  Layaiano  ; 
mais  le  plus  grand  de  tous  ,  est  celui  de 
Stagno,  qui  occupe  plusieurs  nulles  qiiarrés, 
dans  les  environs  de  Livoume  ,  entre  le 
Caligio  ,  la  fossa  Cliiara  et  le  fossé  des 
Barques.  Le  P.  Niccola  Magri  ,  remarque 
que  le  lit  de  Stagno  ,  en  1 5o4  ,  étoit  plus 
élevé  que  celui  de  l'Arno;  mais  aujourd'hui 
il  non  est  pas  de  même. 

Il  y  a  encore  beaucoup  d'autres  marais  , 
et  notamment  dans  la  Maccliia  de  Tom- 
bolo  j  où  l'on  en  peut  compter  au  moins 
liuit.  Ils  sont  très-longs  ,  mais  peu  larges  , 
et  paroissent  plutôt  être  de  grands  fossés. 
Ils  sont  formés  par  les  eaux  de  pluie  ,  qui 
se  ramassent  dans  ces  bois  ,  et  par  quelques 
sources  souterreines  qui  y  percent.  Le  ter- 
rein  de  ce  buisson  ou  maccliia  ,  est  forme 
de  petites  montagnes  de  sable  ,  disposées 
comme  autant  de  dignes  continues  ,  qui 
laissent  entr'elles  de  grands  sillons  où  sé- 
journent les  eaux.  Ces  monticules  ne  sont 
autre  chose  ,  que  les  fameuses  dunes  des 
Hollandois  et  des  François,  qui  ressemblent 
à  nos  collines,  pour  la  structure. 
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Je  me  dispenserai  de  faire  une  énumérà^ 
tion  des  autres  marais  inférieurs  ,  que  l'on 
rencontre  fréquemment  dans  cette  cam- 
pagne ;  parce  qu'ils  sont  peu  remarquables, 
ou!  ne  sont  autre  chose  ,  que  des  eaux  de 
pluie,  ramassées  pendant  l'hiver,  dans  quel- 
qu'enfoncement  de  prairie  ,  et  qui  se  taris- 
sent aux  premières  chaleurs  ,  parce  qu'elles 
ne  sont  point  entretenues  constamment  par 
quelque  source  ,  qui  perce  par-dessous. 

Qualité  de  l  aik  de  cette  partie  de  la 

PLAINE, 

Cette  partie  de  la  plaine  est  très-froide  , 
particulièrement  ce  grand  espace,  situé  entre 
la  mer ,  le  pied  des  collines ,  le  grand  che- 
min de  Gello  ,  et  le  vieux  fossé ,  jusqu'à  la 
route  de  la  collire,  et  delà,  en  ligne  directe, 
jusqu'à  i'emljouchure  de  l'Arno.  Bans  toute 
cette  vaste  étenclue  de  terres ,  on  ne  compte 
que  très-peu  d'habitations  ,   parce  que  l'ex- 
cessive  humidité    ru.    y  règne  ,    rend  l'air 
dangereux  en  été  et  e^    automne  ,  et  incom- 
mode dans  l'hiver  et  'C  printejnps.  Le  reste 
de  la  plaine  ,  entre  le  vieux  fossé ,  la  route 
des  collines  et  l'Arno,  est  moins  froid,  plus 
sain ,  et  rempli  de  bourgs  et  de  villages. 
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Qualité  DU  terb.ein  de  la  ville  de  Vise, 

Après  avoir  décrit  succinctement,  la  sur- 
face de  la  plaine  de  Pise  ,  je  crois  néces- 
saire de  dire  quelque  chose  de  la  nature  de 
son  terrein  ,  des  eaux  qu'elle  renferme  ,  et 
de  la  qualité  des  météores,  auxquels  elle 
est  sujette.  Cette  terre  est  très-fertile  en. 
ejrains  ,  excepté  dans  les  ar?nées  où  il  a 
tombé  beaucoup  d'eau  ,  et  fait  beaucoup  de 
vent  ;  parce  qu'alors  les  épis  se  couchent 
par  terre  ,  et  se  pourrissent.  J'ai  entendu 
dire ,  qu'il  y  a  un  endroit  qu'on  appelle 
Qiiaraiitola  ,  parce  que  la  semence  y  rap- 
porte quarante  pour  un.  îl  n'exige  que  peu 
de  soins  et  de  culture  ,  parce  qu'il  est  na- 
turellemenl:  gras.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
paysans  des  fauxbourgs  de  Pise  ,  ne  sont 
pas  si  empressés  à  nétoyer  la  yiUe,  que  ceux 
de  Florence.  Néanmoins  ,  depuis  quelque 
temps  ,  ceux  des  collines  ,  et  même  quel- 
ques-uns de  la  plaine  ,  ont  pris  l'habitude 
de  venir  chercher  dans  Pise  ,  les  immon- 
dices et  le  fumâer  ,  pour  les  répandre  sur 
les  terres.  C'est  ce  qui  prouve  que  la  culture 
de  la  campage  de  Pise ,  se  perfectionne  ^  et 
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Von  peut  même  s'en  convaincre  à  la  yiie.  ïî 
est  cependant  vrai,  que  les  liabitans  de  la 
plaine,  laissent  encore  reposer  leurs  terres, 
pendant  l'espace  d'un  an,  sans  y  rien  semer; 
et  que  s'ils  étoient  en  plus  grand  nombre  , 
ou  plus  industrieux,  ils  pourroicnt  encore 
semer  dans  le  terrein  qu'ils  laissent  en  friche. 
Le  foin  dans  les  prairies,  devient  très-liaut  ; 
il  est  fin  et  tendre. 

Ces  terres  ne  sont  pas  propres  aux  vignes 
et  aux  potagers  ,  parce  que  l'excessive  hu- 
midité leur  fait  pousser  trop  de  feuilles ,  et 
en  rend  les  fruits  insipides.  Il  est  vrai  ce- 
pendant ,  que ,  près  des  habitations ,  aux 
pieds  de  la  montagne  ,  au-dessus  de  l'Arno 
et  du  Sercliio  ,  il  se  trouve  beaucoup  de 
vignes  ,  mais  le  vin  qu'on  en  retire  ,  est 
foible  et  aqueux.  Les  fruits  de  la  plaine  de 
Fise,  sont  remplis  de  suc,  m^ais  n'ont  point 
de  goût.  Les  légumes  et  her]:>age$  des  jardins 
de  Pise  ,  sout  tendres,  m.ais  insipides,  et 
peu  odoriférans.  Les  acides  que  l'on  cultive 
dans  les  jardins  de  la  ville  ,  y  réussissent 
parfaitement  bien  ,  et  requièrent  si  peu  de 
soins  ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  ren- 
fermer dans  l'hyver  ,  ni  même  de  les  cou- 
vrir.  Malgré  toute  l'abondance  et  la  beauté 
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de   cesfrmts,  il  „ 'y  en  a  point  que   l'on 
puisse  comparer  pour  la  bonté  ,  à  ceux  qui 
Viennent  dans  les  jardins  de  Florence.  Les 
curons  ont  un  acide  foible  et  insipide  ;   et 
les   cédrats  n'ont    point    cette  odeur  déli- 
cieuse ,   qui   fait  tant  rechercher    ceux    de 
l'iorence,  uniques  pour  cette  qualité.  D'un 
autre  cote,  les  fruits  acides  bons  à  man.er 
que  Ion  cultive  dans  les  jardins   de   ptse  ' 
sont  infiniment  supérieurs  ,  à  ceux  qui  Tien- 
nent dans  les  jardins  de  Florence    Car  à 
Florence  ,  les  oranges  sont  três-aigres ,  et  à 
Pxse    elles  égalent  presqu'en  douceur,  celles 
de  Ma  the.  Les  fleurs  réussissent  aussi  dans 
les  jardms  de  Pise  ,  et  s'y  conservent  lon<.- 
tems  doubles  :  au  lieu  qu'à  Florence,  si  l'on 
n  en  prend  pas  le  plus  grand  soin,  elles  de- 
viennent aisément  simples  ,   et   dépérissent 
bientôt.  Cependant  à  Pise ,  elles  ne  donnent 
point  le  parfum  qu'elles  exhalent  à  Florence 
Les  fleurs  qui  se  trouvent  le  plus  commu- 
nément ,    dans  les  jardins  de  Pise  ,   qui  se 
conservent  doubles  ,  et  se  multiplient  sans 
aucune  espèce  d'art,  sont  la  violette  double 
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■         .^      '  P'S-  99  .  n.    1  ,  et  la  jon- 
qmlle  uo  ble,  ç'est-à-dire  :  narcissus  junci- 
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folius  aurcus  multiplex  ,  anémones  forma 
inst,  R.  H.  357,  mais  elles  ne  rendent  qu'une 
foible  odeur. 

Enfin  il  y  a  encore  une  autre  sorte  de 
plantes ,  qui  viennent  à  merveille ,  dans  le 
territoire  de  Pise.    Ce    sont  celles  qui  sont 
propres  aux  pays ,  placés  entre  les  tropiques, 
à  35  degrés  de  Téquateur.  C'est  ce  dont  m'a 
assuré  le  célèbre  docteur,  Michel  Ange  Tilli, 
et  ce  que  confirment  évidemment  les  plantes  , 
que  Ton  cultive  dans  le  jardin  royal  ,  des- 
tiné à  cet  usage  ,  et  dans  plusieurs   autres 
jardins  particuliers.  On  voit  aussi  dans  l'in- 
térieur du  cloître  des  Carmes  ,  un  palmier 
raâle  ,  d'une  hauteur  incroyable.  Il  est  de 
l'espèce  de  ceux  qui  portent  seulement  des 
fleurs,   et  jamais   de  fruits.    On  peut   voir 
aussi  une  grande  plante  à'opunzia  maxima^ 
qui  se  trouve  à  côté  d'une  maison  de  paysan , 
sur  la  rî)ute  Calcesana.  Cependant  les  plantes 
des  Alpes  ,  n'y  prennent  pas  bien.  C'est  une 
autre  remarque  du  même  docteur  Tilli,  qui 
m'a  assuri  avoir  fait  plusieurs  fois  ,  trans- 
planter dans  le  jardin  royal ,  des  plantes  de 
larix  folio  deciduo  ^  conifera  inst.   R.    H. 
586,  qui  d'abord  avoient  assez  bien  pris,  et 
étoient  devenues  fortes  pendant  l'espace  de 
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quatre  à  cinq  ans ,  mais  qui  après  ,  étoient 
dëpëries  tout- à- coup.  Il  altribuoit  cet  acci- 
dent, non-seulement  à  la  chaleur  du  climat, 
mais  encore  à  la  longueur  des  racines  des 
plantes  ,  qui ,  en  s'ëtendant ,  rencontroient 
quelques  eaux  ,  causes  de  leur  destruction. 
En  général,  les  plantes  qui  naissent  natu- 
rellement dans  cette  plaine ,  comme  je  l'ai 
observé  dans  mes  herborisations,  poussent 
beaucoup  de  feuilles  ,  et  étendent  au  loin, 
leurs  abondantes  racines  ,  à  cause  de  la  fa- 
cilité qu'elles  trouvent  à  s'insinuer  dans  la 
terre  ;  et  en  arrachant  les  herbes  ,  on  tire 
presque  toutes  ces  racines  ,  et  en  même  temps 
une  grande  quantité  de  terre.  Le  bois  des 
arbres,  dans  le  territoire  de  Pise,est  foible,  et 
moins  dur  que  dans  celui  de  Florence ,  comme 
on  l'a  trouvé  dernièrement  dans  les  abbattis 
des  lialliers  de  Cottano ,  et  de  la  Fagianaia. 
Les  arbres  y  dépérissent  plutôt ,  après  avoir 
poussé  quantité  de  feuilles  et  de  branches. 
En  général,  les  plantesy  pous-ent  et  y  fleuris- 
sent plus  promptement ,  que  dans  le  territoire 
de  Florence,  et  leur  fruit  parvient  plutôt  à  sa 
maturité.  J'y  ai  rencontré,  dans  le  plus  fort 
de  l'hiver,  des  fleurs  ,  et  je  n'ai  jamais  vu 
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les  praii  les  ,  et  les  rives  des  fossés ,  nues ,  et 
entièrement  dépouillées  d'herbes. 

Dans  les  quatre  années  que  je  passai  à 
Pise  pour  y  étudier ,  il  m'arriva  de  visiter 
plusieurs  fois  ,  et  d'examiner  en  différents 
temps ,  et  pour  ainsi  dire ,  pouce  à  pouce  , 
les  environs  de  Pise,  à  la  distance  de  plus 
de  quatre  mille  à  la  ronde.  Je  parvins  dans 
les  différentes  promenades  que  je  lis  dans 
cet  espace  de  quatre  ans  ,  à  recueillir  un 
millier  d'espèces  différentes  de  plantes  , 
dont  la  plupart  sont  très  -  belles  ,  très-rares , 
et  ne  se  trouvent  point  dans  le  territoire 
de  Florence.  J'en  fis ,  sous  la  direction  de 
Pierre-Antoine  Miclieli ,  un  catalogue ,  divi- 
sé en  nouvelles  herborisations.  Dans  la  pre- 
mière, je  plaçai  celles  qui  naissent  d'elles- 
mêmes  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Dans  la 
seconde  ,  celles  qui  croissent  hors  de  la  Porte 
aux  Plages  ,  entre  l'Arno  et  les  aqueducs. 
Dans  la  troisième ,  celles  que  l'on  voit  entre 
les  aqueducs  et  la  grande  route  de  Lucques. 
Dans  la  quatrième ,  celles  qui  sont  entre  la 
route  de  Lucques ,  et  celle  de  Pietra  Santa. 
Dans  la  cinquième  ,  celles  que  l'on  rencontre 
le  long  de  la  grande  route  Délie  Cascine,  et 
des  champs  qui  se  trouvent  des  deux  côtés. 
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Ensuite  celles  délie  Caséine ,  et  du  Iiaîîler 
de  S.  Rossore.  Dans  la  sixième  ,  celles  du 
bois  de  la  Fagianaia.  Dans  la  septieine,  celle 
qu'on  remarque  hors  de  la  porte  de  mer, 
entre  l'Arno  et  le  fosssë  des  Bargnes.  Dans 
la  huitième ,  celles  entre  les  grandes  routes 
de  Florence  et  de  Livourne.  Et  enfin,  dans 
la  neuvième  ,  celles  qui  se  trouvent  entre 
l'Arno,  et  la  route  de  Florence. 

Je   craindrais  d'abuser  de  la  patience  du 
lecteur,  en  lui  donnant  ici,  le  catalogue  de 
toutes  ces  différentes  plantes.  C'est  pourquoi 
je  me  contenterai  d'observer,  que,  d'après 
les  recherches  que  j'ai  faites  autrefois  ,  je 
puis  avancer  et  assurer,  que  les  plantes  na- 
turelles  à    cette  plaine ,  sont  la  plupart ,  du 
genre  de  celles  que  les  botanistes  appellent 
marines  et  marécageuses,  car  on  trouve  dans 
ces  fossés  et   ces  marais  toutes  les    espèces 
qu'on  peut  desfrer,  comme  potamogetes,  re- 
noncules aquatiques  ,    alsines    aquatiques  , 
butomi  y  ninfée ,  trîboloïdes  ,  poligonifolies  , 
îdroceratofilli  ^    linmopin ci ,  fluviales  ,    val- 
Usnerie  ^    sais  mie  ,    ciperi  ^   scirpi  ^    scirpo- 
cïperi  y   cariai  ^    giunchi  ,  giuncoidi  ^   spar- 
gajii  j  tife  y  canne ,  gramine  aquatique  ,  len- 
ticole,  lenticolarie ^  muschi^  conserve ^  bissi-y 
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et  beaucoup  cV autres  qui  y  croissent  et  s'y 
multiplient  à  tel  point ,  qu'ils  ont  l'appa- 
rence d'un  pré. 

Il  y  a  divers  genres  d'animaux  qui  habi- 
tent cette  plaine ,  et  qui  y  passent  tranquil- 
lement, tout  le  tems  de  leur  vie.  Les  uns, 
sont  propres  au  pays  ,  les  autres  y  sont 
seulement  élevés  par  les.habitans,  et  desti- 
nés à  différents  usages.  Mais  outre  qu'il 
seroit  trop  long  de  donner  ici ,  l'énuméra- 
tion  de  leur  différentes  espèces,  j'avoue  que 
je  n'ai  jamais,  jusqu'ici,  obtenu  les  rensei- 
gnements nécessaires  à  ce  sujet. 

Dans  les  forêts  des  côtes  il  paroît  de  tems 
en  tems,  des  loups,  qui  probablement,  vien- 
nent des  bords  de  la  mer ,  et  font  beaucoup 
de  ravage  parmi  les  bestiaux.    • 

Il  y  a  aussi  une  espèce  de  mouches  ou 
petites  abeilles ,  qui  ne  s'éloignent  point  de 
la  terre,  et  qui  ont  comme  une  odeur  de 
musc,  fort  agréable.  On  en  voyoit  jadis, 
sous  le  vestibu'e  du  jardin  royal  des  Plantes, 
à  Pise ,  qui  a  été  depuis  réuni  au  Muséum. 
J'en  ai  trouvé  encore  dans  le  pré  de  Sainte 
Catherine.  Elles  ont  été  décrites  par  Ulysse 
Aldovrando,  Dendrologiae ,  pag.  636,  par 
Paul  Boccone,  Observations  naturelles ^^^^^ 
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3i8  ,  par  Valerio  Chimentelli ,  ad  Calcum 
Dissertationis  de  Honore  Bisellii  ;  et  par  le 
célèbre  docteur  Michel  Angelo  Tilli,  CataL 
Plane,  Horti  Pisaniy  pag.  4- 

QuJLITÉ  DES  EAUX   DE  LA   FLAIRE   DE  PiSE 
ET    DES  IKSECTES    QUI   Y   ri  VENT. 

J*Ai  déjà  parlé  des  eaux  des  puits  :  celles 
des  fossés  et  des  marais  ,  ne  sont  point  du 
tout  bonnes  à  boire  pour  les  hommes  ,  ni 
même  pour  les  bestiaux  ,  à  l'exception  de 
quelques-unes  seulement.  La  raison  est  , 
qu'elles  sont  trop  pesantes,  c'est-à-dire, 
chargées  de  particules  de  bourbe ,  de  diffé- 
rents sels  terrestres,  et  de  décompositions 
de  plantes  et  d'animaux.  Toutes  ces  causes 
réunies,  donnent  à  ces  eaux,  une  odeur  et 
un  goût  insupportables,  dont  on  peut  néan- 
moins les  corriger ,  en  les  faisant  bouillir. 
Le  fond  de  ces  fossés  ou  marais  ,  est  com- 
posé d'un  limon  très -fin  ,  d'une  couleur 
brune  ,  qui  tire  sur  le  noir ,  et  d'une  odeur 
infecte  ,  parce  qu'elle  est  composée  de  la 
dissolution  de  ces  animaux  et  végétaux , 
dont  la  plus  grande  partie  est  naturellement 
fétide  et  remplie  de  sels  volatils  et  oléagi- 
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neiix ,  pour  la  plupart  aigres  et  alcalins. 
Outre  quelques  espèces  de  poissons  ,  qui 
hal^iteut  ces  eaux ,  il  s'y  trouve  encore ,  ou 
continuellement ,  ou  seulement  ,  dans  cer- 
tains temps  de  l'année  ,  une  infmité  d'es- 
pèces d'insectes  et  d'animaux ,  qui  n'ont 
point  de  sang.  Enfin  ,  ces  eaux  peuvent 
réellement  s'appeller  la  pépinière  de  ces 
sortes  d'animaux. 

Il  m'est  impossible  d'en  donner  ici  un 
détail  exact,  parce  que  je  n'ai  jamais  eu 
l'occasion  de  faire  sur  ces  animaux ,  les  ob- 
servations qui  me  seroient  nécessaires  à  cet 
effet;  et  je  n'ai  visité  ces  lieux,  que  dans 
les  temps ,  où  la  plus  grande  partie  de  ces 
insectes  se  tiennent  cachés  ,  c'est-à-dire  , 
dans  l'hiver  :  parce  que  dans  le  printems, 
la  seule  saison  où  ils  se  promènent,  il  est 
dang-ereux  de  faire  de  semblables  recher- 
ches.  Je  me  contenterai  donc  de  remarquer, 
qu'il  s'y  trouve  une  quantité  prodigieuse  , 
de  différentes  sortes  de  nerites ,  de  buc- 
cini ,  de  limaçons  et  de  moules  d'eau  douce , 
qui  ne  se  trouvent  dans  aucun  autre  lieu  de 
îa  Toscane.  Et  je  me  réserve  d'en  donner 
rénumération  ,  dans  le  catalogue  des  co* 
quillages  fossiles  de  luon  cabinet. 
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Qualité   ns  l'jir  de  la  ville  et  ns 

LA    PLAINE    DE    Pi  SE. 

Pour  terminer  la  description  de  l'état 
actuel  de  ce  territoire  ,  je  ne  ferai  fju'â- 
jouter  quelques  particularités  frappantes  ; 
touchant  l'air  qu'on  y  respire  ,  et  les  mé- 
téores qui  y  paroissent. 

De  nos  jours,  et  depuis  environ  un  siècle 
et  demi  ,  l'air  de  Pise  s'est  infiniment  pu- 
rifié ,  par  les  améliorations  et  les  réformes 
que  l'on  a  opérées  dans  la  campagne.  Le 
climat  actuel  de  Pise  ,  est  très-cliaud  et  très* 
humide  ,  en  conséquence  il  se  trouve  très- 
sain  dans  l'hiver  ,  pour  les  personnes  qui 
sont  d'un  tempérament  chaud  et  délicat,  ou 
pour  celles  qui  à  cause  de  la  trop  grande 
tension  et  élasticité  de  leurs  fibres  ,  sont 
sujettes  aux  maladies  de  nerfs  ,  ou  mena- 
cées de  phthisie.  On  éprouve  cependant  à 
Pise  ,  quelques  jours  de  froid  dans  l'hyver  : 
j'y  ai  même  vu  de  la  neige  ,  s'y  maintenir 
pendant  quelques  joui's ,  quoique  ce  soit  un 
cas  bien  rare.  Mais  ce  froid  dure  peu  ,  et 
il  n'est  jamais  longtemps,  aussi  vif  et  aussi 
piquant  qu'à  Florence.  Néanmoins ,  suiyant 
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C«  que  }*aî  entendu  dire ,  à  des  personnes 
dignes  de  foi  ,  il  y  gèle  plus  facilement. 
Mais  ,  après  tout  ,  cela  ne  prouve  point  un 
plus  ^rand  froid  ,  comme  le  démontre  la 
physique  expérimentale.  Dans  les  jours  d'hi- 
ver, quand  les  vents  violents  ne  soufflent 
point ,  on  y  jouit  des  charmes  d'un  prin- 
tems  véritable.  C'est  principalement  aux 
montagnes  de  Pise,  que  Ton  est  redevable 
de  cette  température  ,  au  cœur  de  l'hiver  le 
plus  rude  ;  parce  qu'elles  forment  une  bar- 
rière ,  qui  interrompt  le  souffle  glacial  des 
vents  du  nord. 

Les  vents  les  plus  froids  ,  qui  frappent  le 
territoire  de  Pise  ,  sont  ,  sans  contredit  , 
ceux  du  levant ,  qui  viennent  du  côté  de 
Florence  ,  et  qui  ne  rencontrent  aucune 
espèce  d'obstacle ,  excepté  de  la  part  de  la 
Verrucola.  Les  vents  du  midi  se  font  aussi 
sentir  assez  vivement  dans  Pise  ;  mais  les 
plus  violents  ,  et  ceux  qui  durent  le  plus 
longtems ,  sont  les  vents  de  sud-est ,  et  les 
lebeches ,  qui  ,  d'ailleurs  ,  ne  rencontrant 
aucun  obstacle  considérable  ,  peuvent  s'ap- 
peller  les  tyrans  de  cette  campagne. 

Outre  les  vapeurs  qui  forment  les  nuages, 
ces  vents  en  portent  encore  d'autres  ,  qui 


sont  diafanes,  et  répandues,  en  grand  nom- 
bre ,  dans  l'air  ;  c'est  ce  qui  rend  le  climâè 
de  Pise ,  excessivement  humide.  Cette  hu- 
midité ,  à  laquelle  se  joignent  quelques  par- 
ticules de  sel  marin,  détruit  les  crépis  ,  et 
toute  matière  quelconque ,  dont  on  enduit 
les  murailles  ,  même  aussi  les  peintures , 
quand  elles  sont  exposées  au*  vent  de  sud- 
est  ;  elle  fait  même  rouiller  le  fer  ,  qui  se 
trouve  dans  ces  murailles.  Il  y  a  encore  une 
autre  cause  d'humidité  :  ce  sont  les  vapeurs  , 
que  la  force  du  soleil ,  tire  de  tant  de  fossés 
et  de  marais  ,  même  dans  les  jours  les  plus 
calmes  ,  où  le  vent  ne  souffle  nullement» 
Les  murailles  exposées  au  vent  du  nord  , 
sont  toujours  humides ,  et  il  y  vient  ordi- 
nairement de  la  mousse  et  des  lichenes. 

Les  pkiies  à  Pise  ,  sont  plus  longues  et 
plus  abondantes  qu'à  Livourne  ,  ou  à  Flo- 
rence. On  peut  consulter  sur  ce  sujet ,  le 
docteur  Gaston  Joseph  Giorgi  ,  judicieux 
observateur.  Ce  jeune  médecin  Florentin, 
qui  dcnnoit  les  plus  belles  espérances ,  nous 
a  été  enlevé  malheureusement  par  une  mort 
prématurée.  Il  faut  lire  sa  lettre  physico- 
rnéchanique  de  la  vraie  et  unique  origine 
des  fontaines  ,  imprimée  dans  le«  ouvrages 
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de  Vallisnler  ,  p.  169  et  2.6g.  Outre  cela, 
les  nuages  à  Pise ,  sont  très-fréquents,  très- 
épais  et  de  longue  durée  ,  mais  ils  n'ont 
aucune  odeur  de  souffre.  L'horizon  du  côté 
de  la  mer  ,  est  toujours  obscur  ,  excepté 
quand  les  vents  du  nord  y  souflent.  Les  ma- 
ladies épidémiques  qui  y  régnent  ,  pro- 
viennent de  l'excessive  diminution  de  l'é- 
lasticité des  fibres  et  du  trop  de  lenteur  des 
fluides.  Les  maux  de  jambes ,  particulière- 
ment y  sont  dangereux  et  difficiles  à  guérir.  Je 
ne  crois  pas  qu'aujourd'hui  les  dissenteries 
épidémiques ,  soient  aussi  fréquentes  à  Pise, 
qu'elles  l'étoient  autrefois.  Ce  qui  peut  pro- 
venir de  la  différence  dans  la  manière  de 
vivre  ,  et  surtout  du  changement,  produit 
par  la  direction  des  eaux  de  fontaines.  Du 
reste  on  peut  lire  ce  que  j'ai  écrit,  touchant 
les  maladies  ,  qui  ,  de  nos  jours ,  régnent  à 
Pise  et  dans  son  territoire.  J'en  ai  traité 
fort  au  long ,  dans  mon  Raisonnement  sur 
les  causes  et  sur  les  remèdes  de  Vinsalu- 
hrité  de  V air  de  la  Valdbiievole  ^  mais  prin- 
cipalement, pages  267,  019,  /i^^j y  4^9,  A'J^  j 
498,  540,  558,  559 ,  570  et  742-  Après  tout , 
l'air  de  Pise  est  excellent  dans  l'hiver,  meil- 
leur que   dans  aucun  autre  endroit  de  la 
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Toscane  ;  et  atijoiircVliui,  11  nest  plus^'daii- 

gereux  dans  Tété  :  avantage  que  l'on  doit 
aux  réformes  et  aux  améliorations ,  que  Von 
a  faites  dans  la  campagne, 

JlÉFLEXJONS    SUR    L  ANCIEN    ÉTAT    DE   LA 
PLAINE    DE     PiSE. 

Jusqu'à  présent,  j'ai  décrit  en  raccourcîV 
l'état  moderne  de  la  plaine  de  Pise  ;  il  me 
reste,  maintenant,  à  dire,  ce  que  je  trouye 
et  ce  que  j'imagine  qu'elle  a  été  dans  les 
tems  passés.  Cela  me  donnera  occasion  d'é- 
claircir  ,  en  même  temps  ,  quelques  points 
d'histoire  naturelle  et  de  géographie  an- 
cienne. 

Je  commencerai  par  l'Arno  ,  qui  est  la 
masse  d'eau  la  plus  considérable,  qui  passe 
par  cette  plaine.  Je  ne  crois  point  être  cou- 
pable de  témérité ,  en  avançant  que  dans  les 
temps  reculés  ,  ce  fleuve,  ou  au  moins  un 
bras  considérable  ,  peut  avoir  eu  un  cours , 
tout  à  fait  différent  de  celui  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Je  ne  me  serois  certainement  pas 
hazardé  à  proposer  de  moi-même,  aux  leç* 
teurs,  une  semblable  conjecture,  si  l'auto- 
rité célèbre  de  M,  Muratori,  nç  m'ayoit 
encouragé. 


(270) 

Je  traiterai  plus  bas ,  du  port  de  Pîse  ; 
mais,  maintenant,  je  veux  exposer  les  mo- 
tifs qui  me  font  conjecturer  ,  que  l'Arno 
prenoit,  autrefois,  son  cours,  par  la  partie 
méridionale  de  la  plaine  de  Pise. 

Je  considère  le  fleuve  de  l'Arno  ,  dans 
son  état  naturel  ;  c'est-à-dire  ,  abstraction 
faite  des  modifications  que  l'art  lui  a  fait 
eubir.  En  sortant  du  Valderno  inférieur,  et 
s' avançant  vers  la  mer,  par  sa  pente  natu- 
relle ,  il  rencontre  les  montagnes  qui  lui 
opposent  un  obstacle ,  et  ne  peut  trouver 
de  passage ,  qu'entre  la  colline  de  Montec- 
cliio ,  et  les  racines  de  celles  qui  sont  entre 
Ponsacco  etPerignano.  Il  devoit  entrer  dans 
cette  gorge  ,  en  tirant  plus  sur  la  droite  , 
c'est-à-dire,  plus  vers  Monteccliio ,  que  vers 
Ponsacco;  parce  que,  au-dessus  de  Ponta- 
dera ,  il  aura  trouvé  l'obstacle  de  la  colline 
de  la  Rotta  ,  qui  formant  une  pointe 
énorme,  a  déterminé  son  cours,  du  sud-est 
au  nord-ouest ,  c'est-à-dire,  vers  Montecchio. 
Parvenu  à  Montecchio  ,  il  a  trouvé  une 
autre  forte  pointe  ,  formée  par  les  flancs  de 
cette  colline ,  qui  a  fait  prendre  à  son  cours , 
une  direction  opposée  ,  c'est-à-dire  ,  du  nord 
a^ii  midi.  Et  quand  bien  même  on  suppo- 
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seroit  qu'il  a  ëvîté  cette  pointe ,  il  en  aura 
trouve  une  plus  grande ,  qui  lui  aura  apporté 
un  obstacle   encore  plus   fort.   Ce   sont   les 
racines  de  la  montagne   de   la  Verrucola  , 
qui  depuis  Vice  Pisano ,  jusqu'à  Asciano , 
prennent  le  nom  de  Piémont.  Ces  racines, 
outre  qu'elles   auront  repoussé  les  eaux  de 
l'Arno  ,  auront  sans  doute  encore  ,   par  la 
solidité  et  la  dureté  des  masses  qui  les  com- 
posent ,  résisté  à  leur  action.  Au  lieu,  qu'entre 
Formacette  et   Lavaiano  ,   il  ne  se  trouve 
aucune  pointe  ,    aucun  obstacle  ,  mais   au 
contraire  ,  une  plaine  immense ,  très-facile 
à  miner  ,  en   conséquence  ,  il  paroit  vrai- 
semblable que  l'Arno   a  dû  d'abord  entrer 
dans  la  plaine  de  Pise ,  se  courber  et  creuser 
«on  lit ,  plutôt  du  côté  de  Larciano  ,  que  de 
S.  Jean  à  la  veine ,  par  rapport  à  la  pente 
plus  grande  &  à  la  résistance  moindre  du 
terrein   qui   s'y  trouve.    Mais  en  supposant 
encore  qu'il  se  soit  frayé  d'abord  un   che- 
min  au   pied   du  vieux  château,   il  a  dû, 
lorsqu'il  s'est  trouvé  en  liberté  ,  et  suivant 
les    loix    de    l'hydrostatique ,    prendre    son 
cours  vers  la  mer ,  par  la  route  la  plus  courte 
et  la  plus  inclinée  ;   bien  loin  de  faire   ce 
grand  tour  qu'on  lui  voit  faire  maintenant 
du  midi  au  couchant. 
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Histoire  du  fossé  Arnoni^ue, 

Nous  n'avons  d'antre  description  du  fossé 
Arnonique ,  que  celle  que  nous  en  a  donné 
notre  historien  Ricordano  Malespini  ;  car 
les  autres  n'ont  fait  que  le  copier.  Dès  l'an- 
née 1176,  que  les  Pisans ,  pour  se  défendre 
de  l'armée  des  Florentins ,  avoient  fait  ,  de 
nouveau ,  creuser  un  grand  fossé  ,  un  peu 
au-delà  dupontd'Era,  à  huit  milles  de  Pise, 
ce  fossé  se  jettoit  dans  l'Arno  et  s'appelloit 
le  fossé  Arnonique.  Un  ancien  annaliste  de 
Pise  ,  dit  que  ce  fossé  étoit  long  de  dix 
milles  ;  et  un  autre  annaliste  a  remarqué 
que ,  du  fossé  Arnonique  à  Pise ,  il  y  avoit 
une  distance  de  neuf  milles.  On  ne  sçait 
plus  ,  maintenant^  où  étoit  situé  ce  grand 
fossé  ;  on  fait  cependant  des  conjectures, 
mais  qui  sont  très-incertaines. 

Pour  revenir,  après  une  si  longue  digres- 
sion, à  l'examen  de  l'ancien  cours  de  l'Ar- 
no ,  il  faut  d'abord  s'arrêter  à  une  contra- 
diction qui  semble  détruire  cette  conjecture. 
C'est  que  de  nos  jours,  le  niveau  de  l'Arno, 
quand  il  est  clair,  se  trouve  plus  bas  que  le 
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Ik  de  rArnacclo  ,  qu'il  ne  pôut  point  trou- 
ver une  pente  suffisante,  pour  le  conduire 
jusqu'à  la  mer  ;  en  conséquence  ,  qu'il  ne 
peut  s'y  rendre  ,  que  lorsqu'il  est  gonfle. 
Cela  est  très-vrai  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
vrai  ,  que  la  pente  juste  et  nécessaire  ,  qui 
s'y  trouvoit  jadis  ,  peut  s'être  perdue  dan*, 
la  suite  du  temps  ,  sous  les  décliarges  et  les 
amas  monstrueux  des  bourbes  de  l'Arno,  et 
des  différens  torrens  ,  qui  descendant  de 
collines  ,  composées  la  plupart  de  tuf  et  de 
mattaion  ,  se  décliargeoient  dans  ce  grand 
canal ,  quand  l'Arno ,  n'étant  point  contenu 
dans  des  rives  ,  se  répandoit  sur  un  espace 
immense  ,  et  rallentissoit  son  cours.  Cette 
effusion  d'eau  et  ce  rallentissement  de  mou- 
vement ,  ont  pu  être  occasionnés  en  partie 
par  des  amas  de  sable  jetcés  par  la  mer  , 
sur  la  plage  ,  dans  les  tempêtes  excitées 
par  les  vents  du  midi  ,  du  couchant  et  du 
nord-ouest,  qui  surmontant  bien  souvent  la 
résistance  que  leur  opposent  les  lianes  de 
sable  de  la  Meloria  ,  les  soulèvent  et  lan- 
cent le  sable  jusque  sur  la  plage  de  Calam- 
brone.  L'hydrostatique  nous  démontre 
quelle  résistance  et  quel  désordre  ,  les  tem- 
pêtes et  les  amas  de  sable  ,  peuvent  causer 
Tome  L  S 
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sur  les  fleuves  ,  qui  ont  une  certaine   rapî- 
tlité  ,  en    suivant  une  pente  médiocrement 
inclinée.  D'ailleurs,  si  l'on  veut  supposer  que 
l'Arno    dirigeoit     autrefois    sa  course   vers 
Arnaccio ,  comme  ce  ileuve  devoit  avoir  un 
lit   très-peu  incliné   et   sans    bornes  ,    puis- 
qu'il n'étoit  resserré  par  aucunes  digues ,  et 
que  d'ailleurs  ,    il   étoit  souvent   retenu    et 
gonflé  par  la  résistance   qu'il  rencontroit  à 
sa  large  emboucliure  ,    il    a  dû  nécessaire- 
ment s'étendre  fort  loin,  et  déposer  la  plus 
grande  partie  du   limon  ,    qui  rendoit    ses 
eaux  troubles,  en  conséquence  combler  son 
propre  lit ,  et  en  faire,  à  la  longue,  un  obs- 
tacle à  son  propre  cours.  Ces  mêmes  causes 
ont  fait  des  marais  ,  de  fleuves  plus  consi- 
dérables. 

Union   du   Serciiio   avec  lArno, 


Ancien  cours  du   Serciiio. 

Quoiqu'il  en  soit  de  cette  conjecture  de 
l'ancien  cours  de  l'Arno ,  nous  sommes  cer- 
tains que  ,  du  temps  de  Strabon,  qui  vivoit 
sous  le  régne  d'Auguste ,  et  écrivoit  en  l'an- 
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née  771  ?  àe  la  fondation  de  Rome  ,  le 
fleuve  d'Arno  passoit  par  Pise  ;  et  même 
Pise  étoit  bâtie  dans  l'angle  formé  par  le 
confluent  de  l'Arno  et  de  l'Ausere.  Strabon 
est  un  témoin  oculaire ,  et  Pline  est  par- 
faitement d'accord  avec  lui. 

Je  ne  sais  pas  comment  on  doit  entendre 
ce  que  dit  Strabon,  au  sujet  de  l'Arno,  qui 
descendoit  gonflé  des  eaux  de  l'Arezzo  , 
néanmoins  sans  faire  un  seul  et  même 
fleuve,  mais  divisé  en  trois  canaux  ou  bran- 
dies ,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  dire  que 
dans  la  vaste  plaine  de  Pise  ,  ou  du  Val- 
darno  supérieur  ,  il  se  divisoit  en  plusieurs 
branches  ,  et  servoit  comme  de  centre  aux 
différentes  isles  ;  ou  suivant  l'opinion  du 
savant  Pierre  Vettori  ,  que  de  la  même  grotte 
souterraine,  qui  se  trouve  dans  la  montagne 
de  la  Falterona  ,  une  partie  de  l'eau  sortoit 
par  une  seule  ouverture  ,  ec  formoit  le  fleuve 
d'Arno  ,  et  ensuite  une  autre  partie  d'eau 
sortoit  par  trois  différentes  ouvertures  ,  et 
formoit  le  Til^re  ,  l'Arno  et  le  .Métnure.  * 

Strabon  fait  cejDendant  une  distinction  au 
sujet  du  Tibre  ,  en  le  supposant  descendre 
de  l'Appennin  et  non  de  l'Arrezz^.  Mais 
il  raconte   quelque  chose  de  plus  étrange  , 
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en  parlant  cle  rëlëvation  et  du  gonflement 
des  eaux  de  TArno  et  de  l'Ausere ,  à  Ten- 
droit  où  ils  se  rencontroient  ,  et  ne  for- 
moient  qu'un  seul  et  même  courant.  Il  pré- 
tend que  des  personnes  qui  se  tenoient  sur 
une  des  rives  de  ces  fleuves  ,  ne  pouvoient 
voir  celles  qui  ëtoient  placées  sur  l'autre  , 
singularité  qu'il  attribuolt  à  l'espèce  de 
voûte  formée  par  le  gonflement  des  eaux  de 
ces  lleuves  réunis  dans  un  seul  lit.  Avant 
Stiabon  ,  ce  phénomène  avoit  déjà  été  ob- 
servé par  Aristote  ,  ou  l'auteur  quelconque 
du  livre  qui  a  peur  titre  :  de Mirahilibus  Au- 
duionibus.  On  peut  lire  à  ce  sujet  ,  les  re- 
marques du  savant  Chevalier  Laurent  Guaz- 
zesi  ,  pag.  58  de  ses  Observations  Histori- 
ques sur  quelques  actions  d'Annibal. 

Mais  l'illustre  M.  de  Buffon  nous  donne 
l'explication  la  plus  satisfaisante  ,  de  ce 
phénomène  rapporté  par  Strabon  et  Aris- 
tote ,  en  nous  démontrant  que  la  surface 
d',un  fleuve  dont  le  cours  est  rapide  ,  n'a 
jamais  un  niveau  horizontal  ,  à  l'examiner 
d'une  ri^  e  ;\  l'autre ,  et  que  le  courant  inter- 
médiaire ,  est  infiniment  plus  élevé  que  les 
courants  latéraux  et  contigus  aux  deux  riva- 
ges ;  sur-tout  à  quelque  distance  de  leur  em- 
bûuclrore  dans  la  mer. 
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Les  PIsans  ,   dit    Strai)on  ,  racontent  qne 

lorsque  ces  flevives  descendirent  des  mon- 
tagnes ,  les  habitans  s'empressèrent  à  s'op- 
poser à  leur  union  ,  de  peur  qu'étant  ainsi 
resserres  dans  un  seul  lit  ,  ils  n'inon- 
dassent le  pays  ;  mais  que  sur  la  promesse 
qu'ils  donnèrent  de  ne  point  le  faire  ,  on 
leur  permit  de  s'unir  ensemble  ,  et  qu'ils 
tinrent  parole. 

Ces  traditions  populaires  ne  sont  pas  tou- 
jours de  pures  fables  ;  souvent  même  elles 
renferment  une  vérité  cachée  et  déguisée.  Qui 
sait  donc  si  cette  fable  des  anciens  Pisans 
ne  couvre  point  aussi  une  vérité?  Et  si  cela 
ne  signifie  point  ,  que  jadis  le  fleuve  de 
l'Arnoavoit  un  autre  cours,  que  des  inonda- 
tions ,  ou  une  autre  cause  lui  ont  fait  changer, 
et  qu'il  le  dirigea  ensuite  vers  l'iiusere  ou 
TEsare  ;  qu'alors  les  habitans,  dans  la  crainte 
où  ils  étoientdes  ravages  qu'il  pouvoit  cau- 
ser ,  firent  tous  leurs  efforts  ,  et  construisi- 
rent des  digues  et  des  chaussées,  pour  em- 
pêcher la  communication  et  la  réunion  de 
ces  deux  grandes  masses  d'eau;  mais  qu'en- 
suite ayant  dépouillé  cette  crainte,  ils  avoient 
laissé  entrer  l'Arno  dans  le  lit  de  l'Ausere  , 
«ans  qu'il  en  fût  néanmoins  résulté  aucun 
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(Ico'Xt  ,  comme   ils  l'avoient    tant   redouté. 

Dans  un  Diplôme  de  Frédéric  premier, 
daté  de  la  fin  de  1178,  il  est  constaté  que 
FAusere  passoit  auprès  de  la  ville  de  Pise. 
Pendant  l'espace  de  cinq  siècles  et  davan- 
tcige  ,  le  sol  de  cette  yille  doit  avoir  éprou- 
vé de  grands  changements  ;  car  maintenant 
il  n'y  a  que  l'Arno  qui  y  passe  ,  et  il  n'y 
a  pas  même  la  moindre  trace  de  l'exis- 
tence de  l'Ausere.  On  ignore  absolument 
dans  quel  temps  ,  et  pourquoi  le  cours  de 
l'Ausere  a  été  changé  ;  si  ce  fut  l'effet  du 
liazard,  ou  l'ouvrage ^de  l'art.  L'Histoire  ne 
donne  sur  ce  sujet  aucun  éclaircissement 
satisfaisant. 

Il  n'est  peut-être   point  inutile   d'exami- 
ner  quelle  étoit  cette  masse  d'eau  qui  por- 
toit  jadis,  le  nom  d'Ausere,  et  se  déchargeoit 
dans  l'Arno  auprès    de  Pise  ;   et  ensuite  ce 
ciue  sont  devenues  ces  eaux ,  depuis  qu'elles 
ne  passent  plus  par  Pise.  Ces  eaux  n'étoient 
pas  peu  considérables  ,  suivant  ce  que  rap- 
porte   Sirabon  ,  en  parlant  de  leur  gonfle- 
ment. Râiilius  les  appelle  jumelles,  ce  qui  , 
suivant  moi,  signifie  qu'elles  n'étoient  point 
inférieures  à  celles  de  l'Arno.  D'ailleurs,  il 
est  certain  que  si  l'Ausere  eût  été  un  petit 
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fleuve  ,   on  torrent ,  tel  que   le  Mugnone  ^ 

on  ii'auroit  jamais  dit  que  Pise  étoit  située 
entre  l'Arno  et  l'Ausere  ;  comme  on  n*a 
jamais  dit  que  Florence  fut  située  entre 
FArno  ,  et  le  petit  fleuve  Mugnone  ,  quoi- 
qu'en  effet ,  sa  première  enceinte    le    soit. 

Plusieurs  écrivains  ont  entrepris  d'ëclair- 
cir  l'histoire  de  l'ancien  fleuve  de  l'Ausere. 
On  en  distingue  entr'autres  trois  ,  dont  le 
premier  est  le  savant  Pier  Vettori  ,  qui  s'ex- 
prime ainsi  :  deux  fleuves  ,  l'Arno  ,  et 
l'Ausere  environnoient  presque  entière- 
ment la  ville  de  Pise.  L'un  la  coupe  encore 
aujourd'hui  par  la  moitié  ;  l'autre  s'est  re- 
tiré de  ses  murs  ,  et  s'en  est  éloigné  en  ne 
laissant  que  son  nom.  Alors  une  quantité 
d'eau  peu  considérable  ,  provenant  de  cer- 
tains ruisseaux  et  fontaines  ,  s'est  emparée 
de  son  lit ,  et  y  coule  maintenant  sous  le 
nom  d'Auser  (  Oseri  ou  Osoli  )  nom  que 
portoit  auparavant  le  fleuve  ,  qui  ,  de  ce 
côté  ,  environnoit  la  ville.  Mais  bientôt  il 
change  son  nom ,  en  traversant  la  campagne 
de  Lucques  ,  et  prend  celui  de  Sercliius  ; 
tandis  qu'autrefois ,  il  perdoit  son  nom  dans 
cet  endroit  ,  et  se  coufondoit  avec  l'Arno. 
On   prétend    que    ce    changement    est     un 
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ouvrage  de  Fart ,  et  que  le  cours  de  l'Au- 
sere  ,  a  été  dirigé  d'un  autre  côte  ,  pour 
l'empêcher  de  ravager  la  campagne  de 
Pise  ,  ou  pour  procurer  certains  avantages 
à  d'autres  campagnes  ,  vers  lesquelles  on 
l'a  conduit  ,   en  le  détournant  de  son  lit. 

L'opinion  d'un  homme  si  savant  paroîtroit 
décisive  ,  si  elle  n'étoit  point  contredite 
par  celle  de  l'arcliiprêtre  Roncioni  ,  qui  a 
examiné  à  fond  ce  sujet  dans  son  histoire 
de  Pise.  Comme  cet  ouvrage  n'a  point  en- 
core été  imprimé  ,  je  transcrirai  ici  quel- 
que chose  de  ce  passage  ,  en  y  mêlant 
quelques  observations.  Voici  comme  il 
s'exprime. 

ce  Je  ne  crois  pas  qu'on  doive  adopter 
l'opinion  de  Strabon ,  sur  ces  deux  fleuves  , 
qui  environnent  la  ville  de  Pise.  Mais  pour 
que  le  lecteur  juge  lui-même,  je  rappor- 
terai ce  qu'il  en  dit.  Il  prétend  que  ceux 
qui  ont  bâti  la  ville  de  Pise ,  se  sont  placés 
entre  les  deux  fleuves  l'Arno  et  le  Serchio  , 
tous  deux  fameux  dans  la  Toscane.  Il  dé- 
crit ensuite  le  cours  de  ces  fleuves  ,  et  fait 
voir  que  l'un  descend  d'Arezzo  ,  et  l'autre 
des  Appennins  ,  et  qu'ils  se  réunissent  en- 
suite vers  Pise.  Il  ajoute  qu'ils  se  gonfloient 
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tellement ,  en  se  précipitant  clans  la  mer 
que  ceux  qui  se  trouvoient  sur  une  des  rî* 
ves  ,  ne    pouvoient   voir    ceux  qui  étoient 
placés  sur  la  rive  opposée.  Il  dit   encore  , 
que  le  Serchio  n'étoit  point  navigable  ,   ce 
qui  est    absolument    faux.  Je  ne    sais   pas 
même  ,  où  il  peut  avoir  puisé  cette  erreui. 
Car  c'est  une  chose  reconnue  ,  que  le  Ser- 
cliio  ne  s'est  jamais  réuni    à  l'Arno  à  l'en- 
droit qu'il  désigne.  Il  est  vrai  pourtant  que 
ce  fleuve  descendant  des  monts  Appennins 
et  arrivant    vers   la    ville    de    Lucques  au- 
dessous  du  lieu  appelle  aujourd'hui  pont  à 
Moriano  ,  se  précipitoit    en  tournant  vers 
Lammari  ,  Lunata  et  Porcari  ,  villes  de  la 
province  de  Lucques  ;  et  un  peu  au-dessous 
de  Porcari  ,  entroit  dans  le  lac  de  Sectus  , 
qui  porte  ,  maintenant  ,    le  nom  de   Bien- 
tina.  Alors   passant   sous   Vico   Pisano,    il 
se  réunissoit  avec  le  fleuve  de  l'Arno.  Mais 
dans   le  temps    où  vivoit    Saint  Fredians  ^ 
ëvêque  de  Lucques  ,   ce  fleuve  prit  un  autre 
cours  ,  et  cessa  de  couler  dans  son  premier 
ïit.  Il  faut  donc  nécessairement  que  Strabon 
se   trompe    aussi    bien    que  Dom   Vincent 
Borghini  ,    lorsqu'il    s'efforce    de   prouver 
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dans  ce^  discours  sur  F  origine  de  Florence  l 
que  rOzari  et  le  Sercliio  ,  ne  sont  qu'un  seul  et 
TQeme  fleuve.  Ce  qu'il  dit  encore  deStrabon, 
lui-même,  et  de  Rutilio  Numanzio,  n'est  pas 
moins  dénué  de  vérité.  Car  ces  deux  Auteui*s 
ne  disent  pas  que  Pise  soit  située  au  lieu 
où  le  fleuve  Osari  se  réunit  avec  l'Arno  ; 
mais  StraLon  ,  d'abord  ,  dit  ,  que  ceux  qui 
ont  bâti  la  ville  de  Pise,  se  sont  placés  entre 
les  fleuves,  à  l'endroit  où  l'un  des  deux  se 
décharge  dans  l'autre.  Il  veut  sûrement 
parler  de  Sercliio.  Et  sur  ce  point  ,  il  se 
trompe  ,  et  avec  lui  RuLilio  ,  en  ce  qu'ils 
ignorent  que  c'est  ,  au  contraire  ,  un  autre 
petit  fleuve  ,  et  non  pas  même  encore  ce 
fleuve  entier  ,  si  petit  qu'il  soit  ;  mais  seu- 
lement une  partie  de  ce  fleuve  ,  qui  se 
jettoit  dans  l'Arno  ,  en  face  du  vieil  arsenal 
de  Pise,  comme  il  est  clairement  expliqué 
dans  quelques  livres  antiques  qui  se  trou- 
vent dans  les  archives  de  cette  ville.  Ensuite 
Rutilio  Numanzio  ,  que  le  Borghini  cité 
dans  sa  défense  ,  dit  ,  et  en  cela  il  ne  se 
trompe  point  ,  qu'il  considéroit  l'ancienne 
ville  de  Pise  qui  étoit  environnée  par  les 
eaux  de  l'Arno  et  de  l'Ozari.  Mais  ici,  par 
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ce  mot  latin  Anser  ,  il  ne  veut  point  parler 
du  Serchio  ,  comme  l'a  cru  le  Borghini  , 
mais  plutôt  l'Ozari,  qui,  en  latin,  s'appelle 
le  Sercliio  Aesar. 

Nous  avons  décrit  le  cours  du  premier 
fleuve  ,  et  même  aussi  de  l'autre  petit  fleuve 
qui,  toutesfois  ,  n'ëtoit  pas  si  peu  considéra- 
Lie  ,  que  quelques  Auteurs  ont  voulu  le 
faire  entendre.  D'abord  il  adonné  le  nom  à 
tout  un  pays  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui 
vallée  d'Ozari  ,  et  qui  contient  un  grand 
nombre  de  villages.  Ensuite  ,  avant  que  le 
grand  duc  eût  fait  fermer  l'emboucliure  par 
laquelle  il  se  rendoit  à  la  mer ,  il  y  passoit 
des  barques  ,  qui  transportoient  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Tous  les  livres 
qui  se  trouvent  dans  les  archives  publiques, 
et  beaucoup  d'autres  encore  constatent 
qu'autrefois  ,  ce  fleuve  a  été  navigable  ;  il 
y  a  même  encore  à  présent  des  personnes 
existantes,  qui  en  ont  été  témoins. 

Dom  Vincent  Borghini ,  me  paroît  dans 
tout  ceci,  avoir  fait  une  double  erreur.  Car 
il  ne  se  contente  pas  de  démontrer  fausse- 
ment ,  que  le  Serchio  et  l'Osari ,  ne  sont 
qu'un  seul  et  même  fleuve ,  il  essaie  encore 
de  prouver ,    que  le  Serchio   se    décharge 
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dans  le  fossé,  appelle  Ozari,  et  non  dans  la 
mer.  Je  n'entreprendrai  point  de  faire  voir, 
combien  ce  paradoxe  est  éloigné  de  la  vé- 
rité ,  je  le  laisse  à  juger ,  à  ceux  qui  ont  vu 
le  lit  de  ce  petit  fleuve»  J'espère  qu'ils  re- 
connoîtront,  avec  moi,  qu'il  n'a  jamais  été 
capable  de  contenir  les  eaux  du  Serchio-, 
Ces  deux  noms  ont  servi  à  tromper  cet  écri- 
vain, d'ailleurs  très-sçavant,  et  encore  beau- 
coup d'autres  avec  lui . 

Mais  j'abandonne  cette  question,  pour  en 
reprendre  une  plus  importante  ,  que  nous 
avons  quittée  ,  et  pour  l'éclaircir  ,  je  suis 
forcé  de  revenir  encore  à  Strabon.  Il  pré- 
tend que  les  barques  ne  pouvoient  pas  re- 
fouler le  courant  de  l'Arno  :  ce  qui  me  pa- 
roît  tout  à  la  t  incroyable.  Car  s'il  est  vrai 
que  Pise  fut  jadis  un  port  de  l'empire  Ro- 
main ,  il  faut  nécessairement  que  les  Tri- 
buns s'y  soient  embarqués,  pour  transporter 
à  Rome,  les  impôts  qu'ils  avoient  levé»,  et 
qu'ils  les  y  aient  chargés  sur  des  navires  , 
à  trois  ou  cinq  rangs  de  rames,  destinés  à 
cet  usage.  Si  cette  preuve  ne  paroît  point 
encore  concluante,  le  témoignage  de  Tite- 
Live  de  Fadoue  ,  est  tel,  que  j'ose  espérer 
qu'il  ne  laissera  plus  de  doute.  Il  rapporte 
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dans  le  premier  livre  de  la  troisième  Dëcade, 
que  le  Consul  PuLlius  Cornélius  se  rendit 
à  Pise  par  eau.  Et  dans  la  cinquième  Dé- 
cade ,  que  Marcus  Aurelius  Livinus  fit  con- 
duire l'armée  à  Pise.  Cicéron  ,  lui-même, 
dans  une  lettre  à  Quintus,  son  frère,  parle 
d'un  ami  qui  lui  a  promis  de  se  rendre  à 
Rome  ,  à  une  certaine  époque ,  et  pour  cet 
effet  ,  d'aller  s'embarquer  ou  à  Pise  ou  à 
Labrone.  Or  par  Labrone ,  il  est  clair  qu'il 
veut  parler  de  Livourne.  Voilà,  à  peu  près, 
tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  la  navigation  de 
ce  fleuve.  Et  comme  cette  matière  me  paroît 
suffisamment  éclaircie  ,  je  passerai  à  une 
autre. 

Il  est  évident,  maintenant,  que  Pise  étoit 
située  entre  ces  deux  fleuves  qui  la  défen- 
dolent  et  la  fortifioient  de  tous  côtés.  L'O^ 
sari ,  tout  petit  qu'il  est,  tire  néanmoins  son 
origine  des  Montagnes  voisines,  comme  ou 
Ta  dit  ci-dessus.  Il  rassemble  ses  eaux,  qui 
sortent  de  ces  montagnes  en  grande  abon- 
dance ,  et  alors  il  prend  son  cours  par  la 
plaine ,  en  côtoyant  les  murs  de  Pise.  Par- 
venu à  la  porte  du  Lion ,  il  se  divisoit  autre- 
fois en  deux  branches  ,  dont  la  plus  petite 
entroit  dans  Pise ,  par  la  vieille  forteresse  , 
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où  sont  aujourd'hui  les  jardins  du  grand 
Duc  de  Toscane  ,  et  se  précipltoit  dans 
^'Arno,  en  courant  le  long  de  l'arsenal  de 
Pise.  L'autre  branche  ,  en  tournant  sur  la 
droite  ,  formoit  près  de  la  mer  ,  un  petit 
lac  qui  a  conservé  son  ancien  nom,  et  s'ap- 
pelle encore  aujourd'hui,  le  port  des  co- 
quilles. C'étoit  à  quelque  distance  delà,  que 
le  petit  fleuve  se  jettoit  dans  la  mer. 

L'opinion  du  Dempstero  ,  est  parfaite- 
ment conforme  à  celle  du  Roncioni.  Et  en- 
tièrement contraire  à  celle  du  Vettori. 

Le  troisième  auteur  qui  ait  examiné  ce 
point  de  géographie  ancienne  ,  d'une  ma- 
nière profonde  et  sçavante  ,  est  le  P.  Dom 
Guido  Grandi.  Mais  ces  différentes  opi- 
nions ,  qui  ne  sont  fondées  que  sur  des 
conjectures,  ne  décident  rien,  et  ne  servent 
qu'à  embrouiller  encore  la  matière.  Si  donc, 
l'bn  veut  s'assurer  si  l'Esare ,  qui  passoit  dans 
Pise  ,  étoit  véritablement  le  Serchio  ou 
rOsoli  ;  puisque  nous  n'avons  ,  là-dessus  , 
aucuns  mémoires  certains  et  authentiques  , 
je  crois  qu'il  fiut  uniquement  se  contenter 
d'exâminar  les  lieux  ,  et  considérer  le  Ser- 
chio dans  son  état  naturel.  Ce  fleuve  prend 
sa  source  dans  les  Alpes  de  Saint  Pellegrino , 
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Gt  rassemble  les  eaux  d'une  Infinité  de  mon- 
tagnes. Il  reçoit  même  des  fleuves  assez  con- 
sidérables ;  et  après  s'être  accru  de  cette 
manière  ,  il  arrive  dans  la  plaine  ,  où  est 
située  la  ville  de  Lucques.  Comme  cette 
plaine  est  vaste  et  basse,  il  semble  que, 
dans  d'autres  temps,  ce  fleuve  peut  avoir  eu 
un  cours  différent ,  d'autant  que  présente- 
ment ,  une  partie  de  ses  eaux  a  été  dé- 
tournée, pour  servir  aux  fossés  de  la  ville  : 
ce  qui  prouve  que  cette  plaine  peut  fournir, 
dans  ses  différentes  parties,  des  pentes  suffi- 
santes pour  le  cours  du  Sercliio. 

C'estcedontnousassure  aussi  S.  Grégoire • 
mais  ce  qu'il  rapporte ,  ne  peut  point  nous 
faire  connoître  ,  quel  étoit  jadis  le  cours  du 
Sercliio  ,  ni  celui  qu'il  prit  depuis ,  du  temps 
de  S.  Frediano  ,  c'est-à-dire ,  dans  le  sixième 
siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'on 
ne  peut  pas  en  conclure  ,  comme  ont  fait  le 
Père  Grandi  et  le  Père  Orlendi ,  que  l'em- 
boucliure  du  Sercliio  ait  été  changée  ,  et 
qu'au  lieu  de  se  jetter  daas  l'Arno,  il  se  soit 
déchargé  dans  la  mer.  Car  le  texte  de  Saint 
Grégoire ,  donne  seulement  à  entendre ,  que 
le  changement  du  cours  du  Serchio  ,  se  fie 
dans  la  plaine  et  dans  les  environs  de  Ip. 


(  288  ) 
Ville  de  Lucques  ,  aux  pieds  des  murs  de  îd- 
qnelle  il  passoit  d'abord.  Je  laisse  à  ceux 
qui  sont  instruits  dans  l'iiydrométrie  ,  à 
juger  si  le  changement  du  cours  du  Sercliio, 
transporté  de  remboucliure  de  Ripafratta, 
à  celle  qu'il  a  maintenant  ,  étoit  dans  le  cas 
de  procurer  quelqu'avantage  à  la  campagne 
de  Lucques.  Quant  à  moi ,  je  pense  qu'il 
n'en  procuroit  aucun  à  cette  campagne,  mais 
infiniment  à  celle  de  Pise.  On  peut  encore 
moins  conclure  du  passage  de  S.  Grégoire  , 
que  le  Sercliio  se  soit  déchargé  autrefois  , 
dans  le  lac  de  Bientina ,  et  depuis ,  dansf 
l'Arno. 

Mais  revenons  à  l'examen  du  cours  na- 
turel du  Serchio  :  ce  fleuve,  déjà  très-abon- 
dant ,  s'accroît  encore  considérablement  , 
en  se  frayant  un  chemin  à  travers  la  plaine 
de  Lucques ,  où  il  reçoit  les  eaux  de  l'Ozari , 
de  la  Freddana ,  de  Contesora  ,  et  de  plu- 
sieurs autres  torrents.  Sa  gravité  est  telle  , 
que  je  suis  convaincu  qu'il  n'a  pas  pu  se 
porter  autre  part ,  que  vers  l'embouchure  de 
Macciuccoli ,  à  cause  de  l'abbaissement  sen- 
sible de  la  plaine,  que  j'ai  cru  moi-même 
reconnoitre.  Il  se  sera  d'abord  rassemblé 
dans  cet  endroit  ,  jusqu'à  ce   qu'il  se   soit 

débordé 
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débordé  et  frayé  un  cliemiil ,  à  travers  les 
flancs  des  montagnes  ,  qui  formoient  cet 
enfoncement  ou  vallée.  Ce  fleuve  s'étant 
ainsi  forjué  un  passage ,  il  ne  lui  a  pas  été 
difficile  avec  le  temps ,  et  en  minant  conti- 
nuellement ,  de  creuser  ce  grand  fossé  ,  qui 
est  situé  entre  la  montagne  de  Filettole  et 
celle  de  Ripafratta,  qui ,  vraisemblablement, 
tire  delà  son  nom.  Il  aura  laissé  à  sec  ,  la 
plaine  de  Lucques ,  qui  ,  auparavant  n'étoit 
qu'un  marais  ;  comme  il  me  semble  qu'a  fait 
le  fleuve  de  l'Arno  ,  d'abord  à  Rignano  p 
ensuite  à  l'Incisa  ,  et  encore  à  la  Golfolina* 
Supposons  donc  le  Sercbio  parvenu  à  Avane, 
et  en  liberté  ,  c'est  -  à  -  dire  ,  maître  de 
se  répandre  et  de  courir  où  il  a  trouvé 
moins  d'obstacles  et  moins  de  difficulté» 
Alors ,  quand  bien  même  on  supposeroit  une 
pente  parfaitement  égale  ,  dans  le  terrein 
qui  s'est  trouvé  devant  lui ,  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  se  soit  porté  davantage  sur  la  droite  , 
c'est-à-dire,  vers  le  chemin  de  la  vallée 
d'Osoli ,  qui  tourne  presqu'en  ligne  directe  , 
dans  le  passage  qui  se  trouve  entre  Ripa- 
fratta et  Pise.  Ensuite  ayant  rencontré  l'Ar- 
no ,  il  n'aura  pas  pu  s'y  décharger  directe- 
ment ;  mais  en  raison  de  la  résistance  des 
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eaux  clc  ce  fleuve  ,  infîninienL  plus  consi- 
dérables que  les  siennes  ,  il  aura  été  forcé 
de  former  un  angle  ])lus  aîgu.. 

Si   Ton    admet   ensuite   dans   cette  vallée 
une  pente  un  peu  plus  grande,   telle  qu'on 
croit  l'appercevoir  ,   on  détermine  par- là  , 
l'inclinalion  de   ce   fleuve  ,    à    diriger    son 
cours  ,    plutôt  de  ce   côté    que   ôSiiii   autre. 
Aussitôt   qu'il    est   sorti   die   Ripalratta  ,    U 
prend  une  direction  du  septentrion  au  midi  ; 
et  parvenu  à  Avane  ,  il  fonhe  un  coude,  et 
prend  une  autre  direction  du  levant  au  cou- 
chant. Pour  dompter  ces  eaux ,  et  les  forcer 
à  former  cet  angle  ;  pour  les  empêcher  da 
se  répandre  en  ligne  droite ,  dans  la  vallée 
d'Osoli  ,    il    a   fallu    construire   des   digues 
énormes  ,  qui  coûtent  immensément  au  bu- 
reau des  fossés,  pour  les  entretenir  en  état 
de 'résister    à    cette    puissance    diestructive. 
Tout  esprit  philosophe  peut  conclure  delà, 
que  la  proj^ension   naturelle  de   ces  eaux  , 
seroit  en  eîiet  de  suivre  cette  direction  ,   et 
non   celle  qu'elles  sont  maintenant  forcées 
de  prendre,  et  que  cette  indcxion  n'est  point 
du  tout  naturelle  au  ilcuve.  Une  autre  preuve 
encore,    c'est  que  quand  le  Serchio  vient  a 
se  gonfler ,  il  renverse  iacilement  des  digues , 
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toutes   fortes    qu'elles    sont  ,    et  inonde  'kX 
vallée  d'Osoli. 

Je  ne  sçaurois  dire  quels  ont  été  les  mo^ 
tifs  qui  ont  déterminé  les  Pisans  ,  à  creuser 
mn  nouveau  lit  à  ce  fleuve.  Je  présume  ce- 
pendant, que  les  dégâts  qu'il  causoit  dans 
les  campagnes  ,  par  de  fréquentes  inonda- 
tions ,  ont  été  une  de  leurs  principales  rai- 
sons pour  le  faire.  Je  n'oserois  point  contre- 
dire une  personne  qui  avancer  oit  que  le 
Sercliio  peut  bien  ,  dans  quelqu'une  de  ses 
inondations  ,  avoir  fait  une  irruption  ,  et 
s'être  ouvert  un  chemin  ,  à  peu  près  tel 
qu'il  est  à  présent;  et  qu'alors  ou  peut-être 
Inen  depuis ,  les  Pisans  auront  élargi  et  per- 
fectionné ce  canal ,  pour  y  détourner  et  y 
conduire  toutes  les  eaux,  qui,  auparavant, 
se  jettoient  dans  TArno. 

AMÉLIORATIONS     FAÎTES     PAR    LA    RÉPUTLJ- 

QUE  DE  Florence  ^  jdans  la  campagne 

X>E  PiSEé 

Qu'il  me  soit  permis,  ici,  de  disculper 
les  Florentins  ,  d'un  reproche  qu'on  leur 
fait  ,  quelquefois  injustement.  On  prétend 
qu'ils  ne  se  furent  pas    plutôt  emparés   de 
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Pîse ,  que  cédant  à  la  haine  qu'ils  nourris- 
soient  depuis  si  longtemps  ,  ils  clierclierent 
tous  les  moyens  capables  de  l'affoiblir  et  de 
la  ruiner.  Un  de  ces  moyens ,  fut  de  laisser 
obstruer  les  canaux  des  eaux,  qu'on  avoit 
diriges  et  prati(|ués  anciennement  ;  et  cela  , 
dit-on  afin  d'infecter  l'air  de  Pise ,  de  ma- 
nière que  cette  yille  ne  fût  plus  habitable. 

Pour  réfuter  ce  reproche  injurieux ,  il 
suffira  de  faire  connoître  ,  que  ce  ne  fut 
que  par  un  yrai  et  sincère  désir  de  conser- 
ver la  ville  de  Pise ,  que  la  République  de 
Florence  a  créé  le  bureau  des  fossés,  et 
qu'elle  a  enjoint  aux  Consuls  de  Mer,  qui 
résidoient  à  Pise  ,  de  former  un  code  de 
loix,  pour  le  règlement  de  cette  charge.  Ces 
loix,  dont  j'ai  vu  l'original  sur  parchemin 
in-folio ,  et  dont  je  possède  une  copie  cor- 
recte ,  sont  très-belles  et  très-sages. 

11  n'y  a  donc  point  de  doute  que  les  Flo- 
rentins ,  n'aient  sincèrement  eu  en  vue  la 
salubrité  et  le  bonheur  de  la  ville  de  Pise, 
en  créant  cette  charge  importante.  Mais  si^ 
par  la  suite  des  temps  ,  ces  règlements  sa- 
lutaires furent  négligés ,  et  tombèrent  en 
désuétude  ,  ce  ne  fut  nullement  par  la  haine 
que   les  Florentins   ressentoient   contre  les 


PîsanS  ,  mais  plutôt  ,  par  rimpuissance 
où  ils  se  trouvoient  de  les  mettre  à  exé- 
cution à  cause  des  divisions  intestines  , 
qui  dëchiroient  leur  République  ,  des  cala- 
mités qui  les  affligèrent  pendant  tant  d'an- 
nées ,  et  de  la  guerre  cruelle  qu'ils  firent 
aux  Pisans  en  ravageant  leur  pays ,  pen- 
dant l'espace  de  quatorze  ans  ,  pour  les 
punir  de  leur  infidélité  et  des  efforts  qu'ils 
avoient  faits  ,  pour  se  soustraire  à  leur 
domination. 

Laurent  de  Medicis  le  magnifique  ,  a 
contribué  de  ses  propres  deniers  à  améliorer 
la  campagne  ,  en  s'y  formant  une  terre  utile 
et  agréable  ,  dans  des  lieux  dont  il  fît  des- 
sécher les  marais  et  tarir  les  eaux.  Le  duc 
Alexandre  de  Médicis ,  dans  le  commence- 
ment de  son  régne  trop  court  ,  pour  le 
bonheur  de  Pise  ,  a  aussi  daigné  jetter  sur 
cette  ville  des  regards  paternels. 

AMÉLIORATION  FAITES  nJNS  LA   CAMPAGK£ 
DE  Pi  SE  ^    PAR  LES   GRANDS   DUCS, 

Dans  le  commencement  du  réme  du 
grand  duc  Cosme  ,  la    campagne   de  Pise 
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ëtoit  réduite  à  tin  ëtafc  si  déplorable ,  qu^il 
étoit  impossible  d'y  habiter  sans  exposer  sa 
vie  ,  et  l'on  n^en  retiroit  cpe  très-peu  de 
fruit.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  donc 
de  réparer  une  perte  si  considérable  :  et  en 
effet ,  il  institua  de  nouvelles  loix  ,  infini- 
ment utiles  pour  le  bureau  des  fo'ssés.  Les 
premières  furent  imprimées  et  publiées  en 
i55i  ,  et  les  autres  dix  ans  après.  J'en  con- 
serve moi-même  un  exemplaire. 

Il  seroit  trop  long  de  rapporter  en  détail  , 
les  améliorations  opérées  par  ce  grand  hom- 
me dans  la  plaine  ,  dans  la  ville,  et  dans  la 
province  de  Pise.  Ceux  qui  désirent  en  avoir 
un  récit  plus  détaillé  ,  peuvent  consulter 
les  Auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de  ce  prince, 
tels  f]^uc  Baccio  Baldini ,  Aldo  Mamiucci  ^ 
et  Giovanni  Batista  Adriani  ^  dans  l'orai- 
son funèbre  qu'il  prononça  aux  funérailles 
de  ce  prince. 

La  ville  et  la  campagne  de  Pise  ne  sont 
pas  moins  redevables  au  grand  duc  Ferdi- 
nand I,  qui  exécuta  soigneusement  et  corn-- 
plettement  les  magnifiques  projets  de  son 
père.  Il  a  lui-même  formé  et  mis  à  exécu- 
tion ,  des  desseins  de  la  plus  grande  im* 
portance  ^   pour  l'ayantage  et  la  perfection 
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d'une  des  plus  belles  parties  cle  ses  états. 
Et  pour  rendre  justice  a  sa  niéinoire ,  il 
auroit  dio"riement  nivérité  le  £];lorieux  titre 
de  restaurateur  de  Pise  ,  n'eùt-il  fait  que 
d'y  introduire  cette  alDondance  d'eaux  pré- 
cieuses ,  par  le  iiioyen  d'un  arpieduc  ,  qui 
31  e  le  cède  en  rien  à  ces  aqueducs  si  vantés 
de    la  fameuse  Rome. 

Il  est  néanmoins  vrai  de  dire  ,  que  cette 
entreprise  magnifique  fut  réellement  pro- 
jettée  par  Cosme  I  ,  comme  nous  assure  le 
Ciiii,  pag.  022  ,  de  la  vie  de  ce  prince  ;  et 
plus  particulièrement  encore  Baccio  Bal- 
dini  ,  pag.  36  r,  où  il  dit  que  Cosme,  bien 
convaincu  du  danger  qu'il  y  a  à  boire  de 
mauvaises  eaux,  telles  qu'on  les  buvoit  alors 
à  Pise  ,  fit  construire  plusieurs  canaux  ma- 
gnifiques pour  conduire  ,  des  montagnes 
voisines  dans  cette  ville  ,  nne  quantité  pro- 
digieuse d'eau  de  fontaine  ,  très-claire  et 
très-]jonne. 

Je  ne  sais  point  précisément  quels  sont 
les  canaux  qui  ont  été  construits  par  Cos- 
me I  ,  ]3arce  que  le  canal  ,  qui  se  trouve 
au-dessus  des  arcardes  ,  paroît  indubitable- 
ment avoir  été  construit  par  Ferdinand. 
Mais  au  bas   de  ce  canal  ,    il    s'en    trouve 
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encore  un  autre  ,  qui  est  souterrein ,  et  qui 
pourroit  bien  être  celui  que  Cosme  avoit 
fait  commencer.  Quoiqu'il  en  soit  ,  Teau 
excellente  introduite  dans  Pise  ,  par  Fer- 
dinand ,  est  la  principale  cause  de  la  salu- 
brité de  cette  ville  ,  et  assure  entièrement 
à  ce  prince  la  gloire  de  cette  entreprise. 

Le  grand  duc  Cosme  II  ,  ne  prit  pas 
moins  à  cœur  ,  l'amélioration  et  la  per- 
fection de  la  campagne  de  Pise.  Et  en  jcela 
son  digne  fils  Ferdinand  II  ,  fut  son  glo- 
rieux imitateur.  Outre  une  infinité  de  rè- 
glements et  d'établissements  très-utiles  dont 
la  ville  de  Pise  lui  est  redevable  ;  elle  lui 
doit  particulièrement  sa  reconnoissance  pour 
la  construction  du  canal  royal.  L'état  de 
salubrité  et  de  perfection  ,  dont  a  joui  cette 
campagne  ,  sous  le  régne  de  Cosme  III ,  a 
été  décrit  par  Cornélius  Meyei\ 


Réflexions  sur  les  eaux  que  l'on  EUfOJT 

JADIS  BANS    LA    VILLE  DE  PiSE, 


Je  ne  puis  dire  quelles  eaux  on  buvoit 
à  Pise,  au  temps  de  la  République.  Car  l'on 
ne  voit  nulle  part  ,  que  les  Pisans  aient 
jamais  conduit  des  eaux  de  fontaine  dans 
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leurs  villes  ,  ni  même  qu'ils  aient  eu  des 
citernes.  On  est  donc  réduit  à  croire  qu'ils 
faisoient  usage  d'eaux  de  puits.  Et  en  effet, 
il  y  en  avoit  d'entretenus  aux  dépens  de  la 
République ,  comme  il  paroît  par  les  statuts 
de  11284  ,  liv.  4  7  rubr.  16,  et  dans  les  sta-* 
tuts  de  l'année  1 1 60  ,  qui  se  trouvent  ma- 
nuscrits ,  dans  la  bibliothèque  de  M.  l'au- 
diteur ,  Pierre-François  Mormorai. 

Toutefois  les  eaux  de  ces  puits  ne  peu- 
vent jamais  avoir  été  meilleures  qu'elles  ne 
le  sont  à  présent.  Au  contraire  le  Cartîgni 
nous  assure  qu'avant  que  le  giand  duc  Ferdi- 
nand I  ,  eût  fait  conduire  à  Pise  les  eaux 
de  fontaine  ,  qui  devinrent  la  première 
cause  de  la  salubrité  de  l'air  qu'on  y  res- 
pire ,  on  y  buvoit  de  l'eau  de  puits  ,  qui 
occasionnoit  des  obstructions  d'entrailles  , 
des  hydropisies  ,  des  cachexies  aux  liabi- 
tans  ,  et  leur  donnoit  à  tous  un  teint  pâle 
et  livide. 

Quand  on  considère  que  les  Pisans ,  pour 
élever  des  édifices  superbes  et  dispendieux  , 
ont  négligé  de  conduire  dans  leur  ville ,  des 
eaux  salubres  ,  on  ne  peut  leur  pardonner 
une  si  incroyable  indifférence  ,  puisqu'une 
telle  dépense   auroit   été   infiniment  plus 
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ntile  et  plus  salutaire  ,  que  tant  d'autre 
qui  n'ont  pour  objet  ,  que  la  vanité  et 
Tostentation.  Ils  avoient  cependant  sous  les 
yeux  l'exemple  de  leurs  ancêtres  ,  qui  fai- 
soient  entrer  dans  Pise  ,  une  quantité  pro- 
digieuse d'eau  excellente  par  le  moyen  d'un 
aqueduc  ,  aussi  beau  que  l'est  celui  de  Cal- 
daccoli.  Un  tel  aqueduc  auroit  pu  aisément 
se  réparer  ,  et  s'entretenir  à  peu  de  frais 
dans  ces  derniers  siècles. 

Réflexions  sur  la  fertilité  ,  la  salu* 
bri  té  et  la  ropulation  dont  jouis» 
soient   jadis    la    ville   et   la  plaine 

DE  JPiSE, 

Ix  n'y  a  presque  rien  à  dire  sur  la 
culture  et  la  fertilité  de  la  plaine  de  Pise , 
dans  les  temps  reculés.  Nous  n'avons 
point  de  renseignements  sur  ce  sujet  ,  et 
Pline  lui  seul  en  fait  une  légère  mention. 
Il  est  pourtant  vraisemblable  que  la  cul» 
ture  étoit  alors  très-considérable ,  parce  cjue 
la  population  étoit  aussi  infiniment  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  à  présent.  Néanmoins 
je  suis  porté  à  croire  que  la  différence  ne 
peut  être  considérable ,  parce  que  même  da4S 
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î^s  temps  les  plus  florissants  de  la  Républi- 
que de  Pise  ,  il  s'y  trouvoit  encore  des 
Î3ois  immenses  ,  tels  que  ceux  de  Tombolo, 
de  Saint  Rossore  ,  de  Migliarino  ,  et  de  la 
%^allëe  de  Calci.  Il  faut  remarquer  aussi 
qu'en  1292  ,  le  comte  Guido  de  Montefeltro 
délivra  Pise  ,  d'une  grande  famine  ,  en  fai- 
sant semer  le  pays  de  Saint  Piero  in  grado , 
jusqu'au  port  de  Pise. 

J'oserois  d'ailleurs  avancer  que  la  salu- 
brité de  l'air  de  la  ville  et  de  la  campa- 
gne de  Pise  ,  même  dans  les  temps  les  plus 
heureux  de  cette  Pi-épublique  ,  n'a  jamais 
excédé  celle  dont  on  y  jouit  à  présent.  Il 
est  certain  qu'au  quatorzième  siècle  ,  il  y 
régnoit  une  maladie  épidémique  ,  appellée 
cachexie  ,  qui  est  une  espèce  de  dépérisse- 
ment du  corps  ,  ou  appauvrissement  du 
sang  ,  très-commune  dans  les  campagnes 
maritimes  ,  où  l'air  est  mal  sain.  Jean 
Boccace  confirme  lui  -  même  cette  asser- 
tion ,  lorsqu'en  voulant  exalter  la  beauté  de 
la  femme  de  Richard  de  Chiiisica  ,  il  dit 
qu'elle  étoit  une  des  plus  jolies  personnes 
de  Pise  ,  mérite  très-rare  ,  ajoute-t-il  ;  la 
plupart  des  femmes  y  j^essemhlant  ordinai^ 
rement  à  des  lézards.  Ce  reproche  ne  peut 
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s^appllqner  an j ourdirai  aux  dames  de Pise,  ni 
à  celles  de  la  ville,  ni  à  celles  delà  campagne, 
dans  les  cantons  les  mieux  cultivés  :  elles  ont 
m  ême  un  teint  si  fleuri,  une  carn ation  si  sain e, 
qu*elles  n'ont  rien  à  envier  ,  à  cet  égard  , 
à  celles  qui  habitent  la  partie  de  la  Tos- 
cane la  plus  montueuse  ,  et  reconni^.e  la 
plus  saine.  Si  Ton  veut  savoir  quelle  sorte 
d'air  régnoit  alors  dans  ces  campagnes,  pen- 
dant Tété;  il  faut  lire  la  rubrique  dix-sep- 
ticme  d.es  statuts  de  Pise  intitulés  :  coîisti- 
tutum  legis  Tisanœ  ch'itads  _,  année  iiGo  y 
pag'  ?3,  et  dans  mon  exemplaire  ,  pag.  18. 
Ce  manuscrit  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  M.  l'Auditeiu*  Francesco  Mormorai. 
L'air  pestiféré  de  la  campagne  de  Pise 
en  1499 >  causa  dans  l'armée  des  Floren- 
tins ,  qui  assiégeoient  alors  la  ville  ,  une 
maladie  cruelle  ,  qui  y  produisit  des  rava- 
ges affreux.  \JAmm.hato  atteste  lui-même 
cet  événement.  L'air  qui  a  coutume  de 
régner  à  Pise  pendant  l'été,  est  si  mauvais^ 
dit-il  ,  et  particulièrement  dans  ce  temps  , 
où  l'on  n'avoit  point  encore  ,  comme  a 
fait  depuis  le  grand  Cosme  ,  desséché  et 
cultivé  les  étangs  et  les  marais  qui  l'envi- 
ronnent ,  qu'en  moins   de  deux  jours  ,   il 
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se  répandît  clans  le  camp  des  Florentins  J 
un  désordre  si  étrange,  qu*il  fut  absolument 
impossible  à  Parlo  Vitelli  ,  de  donner  à 
Pise  Tassaut  général  qu'il  avoit  £xé  au  2.4 
du  mois  d'août.  Les  maladies  s'accrurent 
et  se  multiplièrent  de  jour  en  jour  :  et  en- 
fin il  se  vit  réduit  à  lever  le  siège  ,  et  à 
abandonner  son  camp.  On  peut  lire  dans 
Matteo  Palmieri  de  capdvitate  Tisarutn  , 
une  auti'e  description  tragique  de  la  mali- 
gnité de  l'air  de  la  campagne  de  Pise.  Pour 
éclaircir  cette  matière  encore  davantage  y 
on  peut  lire  une  rubrique  des  statuts ,  ou 
brefs  ,  comme  ils  sont  appelles  ,  de  Yart 
des  apothicaires  de  la  ville  de  Pise  y  ré- 
digés en  1^95  ,  et  approuvés  par  le  gou- 
vernement de  Florence.  Ces  manuscrits  ori- 
ginaux se  conservent  dans  la  bibliothèque 
de  Magliabechia, 

La  population  de  Pise  a  varié  en  diffé- 
rents temps.  Elle  étoit  certainement  très- 
nombreuse  du  temps  de  la  République  , 
comme  le  marque  le  cHébre  chevalier  Flarw* 
minio  del  Borgo  ;  Monseigneur  Girolamo, 
de  Sommaia,  dans  un  de  ses  mélanges  ma- 
nuscrits, qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  Magliabechia  ,  prétend  qu'au  onzième 
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siècle,  il  a  dû  s'y  trouver,  tant  dans  la  vilîé 
que  dans  les  fauxjjourgs  ,  cent  cinquante 
mille  âmes.  Il  fait  ce  calcul,  d'après  le  rap- 
port de  la  taxe  des  Jïimaîiti ,  c'est-à-dire  des 
feux ,  imposée  pour  la  construction  de  la 
cathédrale.  D'après  ses  calculs ,  il  iait  mon- 
ter le  nombre  des  feux,  à  trente  mille  ,  en 
comptant  cinq  personnes  par  feu.  En  1060, 
il  s'ytrouYoit  plus  de  trente-quatre  mille  feux. 
Le  Sommaia  a  aussi  observé  qu'en  1596, 
le  Vicaire  Bocca  fit  l'énumération  des  in- 
dividus qui  se  trouvoient  dans  Pise  ;  et 
qu'en  1612,  il  s'en  fit  .une  autre  qui  étoit 
déjà  moins  forte  que  la  première  ;  puis  en 
a  61 5,  l'Archevêque  Boiiciani  en  fit  faire 
une  semblable  ,  où  le  nombre  des  hommes 
ne  se  trouva  plus  que  de  i5o6o,  en  y  com- 
prenant même  la  cour  du  grand  Duc,  qui  y 
résidoit  alors. 

Dans  une  remontrance  faite  par  tin  ano- 
nyme, député  par  la  commune  de  Pise,  à  la 
grande  duchesse  régente,  Marie-Magdeleine 
d'Autriche,  pour  la  supplier  de  ne  point 
supprimer  les  foires  ,  on  lui  représente  que 
leur  établissement  avoit  fait  monter  le  nom- 
bre des  habitants  à  Pise  ,  du  tems  du  grand 
duc  Cosme ,  de  cinq  mille  à  vingt-deux ,  et 
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qu'ensuite  ce  nombre  s*étoit  réduit  à  sepê 
ou  huit  mille,  clu  temps  du  grand  duc  Fran- 
çois :  qu'il  s'étoit  depuis  accru  jusqu'à  dix- 
huit  mille,'  sous  le  règne  du  grand  duc  Fer- 
dinand I. ,  qui  rétablit  les  foires  que  son 
prédécesseur  avoit  abolies.  On  y  observe 
que  Cosme  II  accorda  la  permission  de 
cultiver  les  bois  de  pins  ,  et  qu'enfin  ,  en 
raison  de  ces  avantages  et  de  beaucoup 
d'autres  encore  ,  tels  que  l'institution  de 
l'ordre  et  du  collège  de  Saint  Etienne ,  Pise 
avoit  vu  le  nombre  de  ses  habitants,  aug- 
menter de  neuf  mille,  depuis  i588. 

J'ai  vu  encore  une  remontrance  de  six 
gentilshommes  Pisans,  députés  par  son  Al- 
tesse Sérenissime ,  le  grand  duc  Ferdinand 
II,  pour  proposer  les  moyens  de  repeupler 
la  ville  de  Pise ,  et  y  faire  refleurir  le  com- 
merce. Elle  est  datée  du  mois  de  janvie^ 
i632,  qui,  suivant  la  manière  de  compter 
des  Pisans,  peut  bien  n^étre  que  i63i.  J'ima- 
gine que  ce  souverain  bienveillant,  exauça 
les  prières  de  celte  ville,  et  combla  ses  dé- 
sirs ,  en  lui  accordant  une  infinité  de  pri- 
vilèges ,  dont  j'ai  vu  le  détail  ,  sous  le  titre 
de   Grâces   accordées  à   lu   viHij   du  Fisc  j 
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j>ar  son  Altesse  Sérénissime ,  le  26  Janyier 
x63i. 

Hl  s  foi  RE    DU     PORT    DE    Pi  SE    ET  DE 
LirOURNE. 

L'envie  extrême  que  j'avois   de  recon»' 
noître  moi-même  la  vraie  situation  de  l'an- 
cien port  de  Pise,  jadis  si  fameux,  a  été  un 
des  principaux  motifs  qui  m'ont  engagé  à 
continuer  mon  voyage ,  jusque  dans  le  ter- 
ritoire de  la  ville  de  Livourne,  D'après  les 
renseignements  que  j'avois  sur  ce  lieu,  j'ai 
cru  ne  devoir  le  chercher  que  dans  ses  en- 
virons. Ce  désir  s'étoit  formé  en  moi  ,  de- 
puis un  grand  nombre  d'années  ,  en  feuille- 
tant les  meilleurs  historiographes  de  la  Tos- 
cane ,  que  je  lisois  alors ,  pour  me  délasser 
d'études  plus  sérieuses  et  plus  approfondies, 
et  en  y  trouvant  des  mentions  fréquentes  , 
d'un  port  sûr  et  commode  ,   à  l'usage  des 
habitants  de  la  ville  de  Pise  ;  tout  le  monde 
convient  qu'ils  ont  été  longtems ,  les  maîtres 
absolus  de  la  Méditerranée.  Je  ne  pouvois 
que  former  les  plus  vifs  regrets ,   en  réflé- 
chissant qu'un  port  si  important,  a  été  de- 
puis 
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puis  tellement  néglige,  qu'on  sçait  à  peine, 
maintenant  ,  où  il  existoit.   Les  géographes 
que  j'avois  consultés  sur  ce  sujet  ,    au  lieu 
de  satisfaire  ma  curiosité  et  de  dissiper  mes 
doutes  ,   n'avoient  servi  qu'à  les  multiplier 
encore  ,  et  à    augmenter  mon  incertitude. 
Les    uns   le    placoient    à    l'embouchure    de 
l'Arno ,  les  autres  à  Livourne  :  Mais  je  me 
fondois    toujours   sur    l'autorité   des  histo- 
riens ,  et  sur  la  solidité  des  raisonnements 
physiques  ,  pour  croire  qu'il  n'avoit  jamais 
existé  dans  aucun  de  ces  lieux  ,   mais  qu'il 
devoit  certainement  avoir  été  situé  à  quel- 
que distance  de  Livourne.  Je  résolus  donc 
de    copier    tous  les    passages   relatifs  à    ce 
port  ,    que    je    trouverois  dans  les  auteurs 
qui  en  ont  parlé  ,  pour    essayer  ,  dans  le 
cas  où  je  me  trouverois  un  jour  à  Livourne, 
si  je  ne  pourrois  pas  ,    aidé  et  éclairé  par 
les  renseignements  qu'ils  donnent  à  ce  sujet, 
guidé  par   les    vestiges  qui  peuvent  encore 
s'en  trouver  sur  les  lieux,  parvenir  à  éclairer 
et  fixer  ce  doute  par  moi-même.  Je  ne  pou- 
vois    point    espérer   ni   rencontrer    d'occa- 
sion plus  favorable,  que  celle  de  ce  voyage. 
En    conséquence  le  lundi   22    octobre    an 
Tome  I,  V 
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matin,  je  commençai  mes  reclierclies  et  je  me 
iîxai  d'abord  au  lieu  sur  lequel ,  d'après  les 
notes  que  j'avois  apportées  avec  moi,  tov^tes 
mes  conjectures  se  rëunissoient.  J'employai 
prescjue  toute  la  matinée  àl'examineravecune 
attention  scrupuleuse.  Le  vendredi  suivant 
au  matin  ,  j'y   retournai  encore  pour  l'exa- 
miner de  nouveau.  Je  remarquerai  que  l'a- 
près  diné  du  lundi  ,   je  l'avois  observé  d'un 
autre  côté  par  mer.  Au  moyen  de   ces  ob- 
servations   réitérées  ,     je    parvins    enfin    à 
reconnoître  suffisamment  le  port  antique  de 
Pise  ,  et  à  trouver   les    causes   qui  ont   hâté 
sa  destruction.  Je  rendis  compte  à  plusieurs 
de  mes  amis  de  ce  que  j'étois  venu  à  bout 
de  découvrir    à  ce    sujet  ,    et    après  avoir 
pleinement  satisfait  ma  curiosité^,  je    cou- 
chai par  écrit  mes  réflexions. 

Quelque  temps  après  il  me  vint  dans  l'idée 
de  revoir  ces  observations  ,  et  je  me  dé- 
terminai à  les  publier  pour  plaire  à  plu- 
sieurs gentilshommes  de  Livourne  ,  qui 
accueillirent  le  fruit  de  mes  travaux  et  de 
mes  fatigues ,  avec  une  bienveillance  infi- 
nie. Ils  favorisèrent  mes  recherches  ,  au 
point  de  iaire  faire  des    excavations  dan^i 


iiiie  partie  du  rivage  du  port  de  Pise  ^  où 
j'avois  trouve  les  inscriptions  que  je  rap- 
porterai en  temps  et  lieu  ,  et  où  j'avois  ren- 
contre des  ruines  de  monumens  antiques. 
Enfin  ils  me  firent  une  douce  violence,  et  me 
forcèrent  de  cette  manière  à  écrire  tout  ce  que 
j'étois  parvenu  à  découvrir  toucliant  le  port 
de  Pise  et  Livourne.  Je  retournai  donc  à 
Livourne  le  16  janvier  174^  ,  ^t  j'y  restai 
cinq  jours  entiers  pour  avoir  le  temps  d'ob- 
server ce  qu'on  avoit  trouvé  dans  les  exca- 
vations faites  conformément  à  mes  désirs  , 
et  pour  me  mettre  en  état  de  donner  à 
cette  description  le  plus  grand  degré  d'évi- 
dence et  d'exactitude. 

C'est  ainsi  que  s'est  présentée  naturellement: 
cette  dissertation,  et  que  peu  à  peu  elle  s'est 
étendue  à  tel  point  ,  qu'elle  ressemble  plu- 
tôt à  une  chronique  du  port  de  Pise  et  de 
Livourne.  Je  serois  néanmoins  bien  facile 
qu'on  la  regardât  comme  telle  ,  d'autant 
qu'elle  est  trop  imparfaite  ,  que  pour  la 
rendre  complette  ,  il  faudroit  y  employer 
infiniment  plus  de  temps  ,  et  que  d'ailleurs 
cet  ouvrage  est  au-dessus  de  mes  lumières 
et  de  mes  connoissances.  Les  citations  que 
j'ai   faites    sont  les  plus  sures  que  j'aie  pu 

Vij 
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rencontrer  :  elles  servirons  au  moins ^à  iii- 
di([uer  aussi  précisément  qu'il  m'a  été  pos- 
sible ,  la  situation  et  la  forme  antique  tlu 
port  Je  Fise  et  de  Livourne  ,  et  les  altéra- 
tions successives  (pie  ces  deux  endroits  con- 
sidérables ont  subies,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
le  port  de  Plse  ,  s'élant  pour  ainsi  dire 
anéanti  ,  la  Yille  de  Livourne  est  parvenue 
ace  haut  déiî^ré  de  puissance  et  de  gloire, 
qui  est  la  source  de  la  richesse  immense  , 
et  des  avantages  inappréciables  de  la  Tos- 
cane ,  et  qui  excite  à  la  fois  l'envie  et 
l'admiration  de  l'Europe  entière. 

Nécessité  pour   les    Ptsans  de  si: 
construire   un  port, 


La  ville  de  Fise  qui  jouit  d'ailleurs  ,  de 
la  situation  la  plus  avantageuse  qu'on  puisse 
désirer  ,  et  en  même  temps  la  plus  favora- 
ble à  une  nombreuse  popudation  ,  man- 
que cependant  encore  de  deux  avantages  cpit 
sont  essentiels.  Le  premier  seroit  une  pente 
plus  considérable  daus  sa  plaine  ,  si  vaste 
£  t  si  fertile  ,  afin  qu'elle  pût  décharger  plus 
iacllement  ses  eaux  dans  la  mer,  tant  celles 
qui  y  viennent  du  dehors  et  qui  la  traversent. 
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pourvse  rendre  à  la  mer  ,  que  celles  qui  y 
touihiMii  tlu  ciel  y  ou  qui  y  prennent  leur 
source.  Le  second  avantage  à  désirer  pour 
la  ville  de  Pise  ,  seroit  que  le  fleuve  de 
l'Arno  fat  plus  considérable  ,  et  put  lui 
fournir  un  port  sûr  et  commode  ,  comme 
fait  la  Tamise  à  Londres  ,  le  Tage  à  Lis- 
bonne ,  et  l'Escaut  à  Anyers,  (Sec. 

Sejyius  ,  dans  ses  Commentaires  sur  le 
dixième  livre  de  l'Enëide  de  Virgile ,  assure 
que  les  Lydiens  dionnoient  au  mot  Pîse  Vin- 
terprëtation  de  port  excellent.  Je  ne  prétends 
pas  non  plus  que  dans  des  temps  plus  recu- 
lés ,  le  fleuve  de  l'Arno  ait  été  plus  propre 
à  la  navigation  qu'il  ne  l'est  à  présent  , 
même  p^'our  les  gros  navires  ;  et  même  que 
les  Pisans  §'en  soient  servis  très -avan- 
tageusement dans  les  temps  les  plus  floris- 
sants de  leur  République  ,  pour  conduire 
jusqu'à  Pise  même ,  leurs  galères  qui ,  d'ail- 
leurs étoient  infniiment  moins  grandes,  que 
celles  dont  ils  se  servent  à  présent.  Car 
les  historiens  eux-mêmes  attestent  que  les 
galères  de  Pise  étoient  plus  légères ,  et  d'une 
utilité  plus  efficace  que  celles  de  Gènes.  D'ail- 
leurs par  la  forme,  et  le  peu  d'étendue  des 
auvents  et  des  chantiers  du  vieil  arsenal  de 

Viij 
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cette  ville  ,  on  remarque  évidemment  qu'el- 
les avoient  tout  au  plus  en  longueur  la 
moitié  de  celles  que  l'on  construit  de  nos 
jours.  Toutefois  il  passe  pour  certain  que, 
même  dans  ces  temps  reculés  ,  les  bâti- 
mens  pendant  la  plus  grande  partie  de 
l'année ,  trouvoient  une  difficulté  infinie  à 
pouvoir  gagner  rembouchure  de  l'Arno  , 
et  à  parvenir  jusque  dans  Pisesans  accident. 
Dans  la  fameuse  conquête  de  l'isle  Major- 
que ,  que  les  Pisans  exécutèrent  au  com- 
mencement du  douzième  siècle  ,  les  vais- 
seaux ,  ou  plutôt  les  galiotes  ,  à  cause  de 
leur  poids  ,  lurent  exposées  à  un  grand 
danger  à  rembouchure  de  l'Arno  ;  l'on 
fut  même  obligé  de  les  rendre  plus  légères. 
En  1284,  les  Génois  remportèrent  une  vic- 
toire éclatante  sur  les  Pisans  ,  dont  ils  mi- 
rent l'armée  navale  en  déroute  ,  précisé- 
ment au  lieu  appelle  la  Meloria.  Un  anna- 
liste de  Pise  ,  en  rapportant  cette  action  , 
observe  que  l'armée  des  Pisans  éprouva  un 
nombre  in  nui  de  contre-temps  et  de  désa- 
vantages ;  mais  sur-t:out  qu'elle  dût  sa  perte 
à  la  nécessité  où  elle  fut  de  rester  dans 
l'Arno  à  Saint  Jlossore  ,  '  sans  qu'il  lui  fut 
possible    pendant  douze  jours  ,   de    passer 
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reiti][)onclmre  de  ce  jleiwe.  Le  savant  Vierre 
l  ettori  y  clans  l'Oraison  funèbre  qu'il  fit  clu 
grand  duc  Cosme  I ,  compte  au  nombre  des 
grandes  actions  de  ce  Prince  ,  la  construc- 
tion du  canal  qu'il  fit  faire  depuis  la  ville 
de  Pise  jusqu'à  Livourne  ,  et  qui  est  d'un 
si  grand  avantage  pour  la  navigation.  Par 
ce  canal  ,  dit  -  il  ,  on  transporte  à  Pise 
toutes  les  marchandises  sur  des  vaisseaux 
dans  tous  les  temps  de  l'année  ,  et  avec  au- 
tant de  sûreté  que  d'aisance.  Tandis  qu'autre- 
fois ces  vaisseaux  parvenus  à  l'embouchure 
de  X Arno  ,  étoient  presque  toujours  obligés 
d'attendre  le  temps  favorable  pour  passer  , 
et  souvent  même  périssoient  dans  ce  pas- 
sage étroit  et  serré.  C'est  ce  qu'atteste  aussi 
Aldo  JSIanuccï  qui  a  écrit  la  vie  de  ce  grand 
duc. 

Il  seroit  aisé  de  confirmer  encore  cette 
vérité  ,  s'il  étoit  nécessaire  ,  soit  par  l'au- 
torité de  plusieurs  autres  écrivains  ,  soit 
par  la  force  des  raisonnements  physico-ma- 
thématiques ;  mais  je  me  contenterai  de 
citer  ici  ,  plusieurs  sages  précautions  prises 
par  la  Piépublique  de  Pise  ,  pour  que  les 
navires  pussent  ,  sans  aucun  danger  ,  entrer 
et  sortir   par  l'embouchure   de  l'Arno.  Ou 

Viy 
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en  trouve  quelques-unes  dans  les  statuts  cle 
Pise  ,  qui  sont  intitules  Bn^/s  de  tous  arts 
et  métiers  quelconques  ,  publiés  en  2:^06. 
St.  Pis.  Ind.  m.  10.  Kal.  Maii  du  temps 
du  gentilhomme  Brancaleone  d'Andolo  , 
Bailli  à  Bologne  ,  et  que  l'on  conserve  dans 
la  cliancellerie  de  la  communauté  de  Pise  ; 
mais  sur-tout  dans  les  brefs  ,  ou  statuts  de 
la  cour  de  mer  contenus  dans  un  su- 
perbe cahier  de  parchemin.  M.  le  chance- 
lier Zanobi  Ponii  ,  qui  m'accompagna  dans 
la  plus  grande  partie  de  ce  voyage  ,  m'a 
dit  que  dans  ces  derniers  ,  à  la  rubrique 
41.  De  Turri  Faucis  Ami  ,  il  est  ordonné 
que  le  gardien  de  la  tour  avertira  les  bâti- 
ments du  temps  favorable  ,  pour  sortir  de 
l'embouchure  de  l'Arno.  Enfin  ces  statuts 
font  connoître  évidemment  que  le  port  de 
Pise  étoit  bien  différent ,  bien  éloigné  de 
l'embouchure  d.e  ce  fleuve.  Une  infinité 
d'autres  passages  démontrent  encore  plus 
clairement  la  vérité  de  cette  assertion,  et 
confondent  les  efforts  ingénieux  de  ceux 
qui  veulent  prouver  le  contraire.  Il  n'y 
avoit  à  Fembouchure  de  l'Arno  ,  que  cette 
tour  armée  dont  je  viens  de  parier  ,  et 
que  l'on  voyoit  encore    du  temps  du  comte 
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Ugolino  de  la  Gheràrdesca.  Jacques  Arrosti^ 
clans  Ses  Chroniques  manuscrites  ,  observe 
qu'en  i5oo  Paolo  Vitelli  leva  le  siège  de 
Pise,et  qu'alors  les  Pisans  recouvrèrent  C3Ue 
tour. 

Le  peu  d'avantage  que  les  Pisans  retî-» 
roient  de  ce  fleuve  ,  fut  sans  doute  ce 
qui  les  détermina  à  se  procurer  ,  dans  les 
environs  ,  un  port  naturel  ,  d'ime  espèce 
quelconque  ,  mais  plus  vaste  et  plus  sur. 
C'est  précisément  ce  que  firent  les  Romains 
eux-mêmes.  Quoique  le  Tibre  fût  plus  pro- 
pre à  la  navigation  que  celui  de  FArno  , 
ils  se  servoient  néanmoins  ,  pour  les  gros 
bâliments  ,  des  ports  d'Auguste  ,  d'Oiiie  , 
d'Auzio  ,   de  Centocelle  ,  de  Misine  ,  (5:c. 

Si  l'on  considère  ensuite  quelle  est  et 
quelle  a  pu  être  pendant  plusieurs  siècles, 
la  plage  de  la  mer  Tyrrenienne  ,  ou  du 
golfe  de  Pise  ,  comme  l'appelle  Cornélius 
Tacite  ;  on  reconnoîtra  que  Pise  n'a  pu 
avoir  un  port  naturel  ,  d'une  certaine  gran- 
deur ,  autre  part  que  dans  les  environs  de 
Livourne  ;  car  l'embouchure  du  Serchio  , 
n'ëtoit  point  telle  qu'elle  est  maintenant  ; 
et  quand  même  elle  l'auroit  été  ,  elle  avoit 
encore  de  plus  grands  iiiconvéniens  ,  que 
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celle  de  l'Arno.  Or  les  statuts  de  Pise  nous 
prouvent  clairement  qu'elle  ëtoit  non -^seule- 
ment différente ,  mais  même  très-éloignë^du 
port  de  Pise ,  et  qu'elle  ëtoit  gardée  par  une 
tour  armée,  semblable  à  celle  de  l'Arno.  Les 
embouchures  deStagno,  ou  plutôt  deÇalam- 
brone  ,  avoient  encore  les  mêmes  désavan- 
tages ,  et  peut-être  de  plus  grands.  11  n'y 
avoit  que  quelques  jours  dans  l'année  ,  où 
elles  pussent  permettre  l'entrée  aux  bâti- 
ments médiocres  et  jamais  aux  galères  ,  ni 
aux  vaisseaux  d'une  certaine  force.  On 
pourroit  alléguer  qu'ils  avoient  le  port  des 
Coquilles  ;  mais  ce  port  ,  si  l'on  peut  lui 
donner  ce  nom  ^  outre  qu'il  ëtoit  naturel- 
lement peu  considérable  ,  s'étoit  comblé 
déjà  depuis  plusieurs  siècles  ,  et  par  consé- 
quent ne  pouvoit  plus  être  d'aucun  usage 
pour  la  République  de  Pise. 

Situation  du  port  de  Pise. 

Ainsi  donc  le  port  le  plus  vaste  et  le 
plus  voisin  que  la  R  ëpublique  de  Pise  pût  se 
procurer  ,  pour  venir  à  bout  d'exécuter  tant 
et  de  si  glorieuses  entreprises  ,  et  étendre 
son  commerce  dans  toute  la  Méditerranée , 
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etoit  éloigné  de  Pise ,  d'environ  donz€  mil- 
les. C'est  ce  que  confirme  Goro  di  Stagio 
Dati  y  dans  sa  Chronique  de  Florence  ,  en 
disant  que  Pise  est  située  à  près  de  cinq 
milles  de  la  mer  du  côté  de  l'embouclnire 
de  r  Arno  ;  et  à  près  de  douze  milles  du  port 
de  Pise.  Il  ajoute  que  ce  fleuve  traverse  la 
ville,  qu'il  est  très- considérable  ,  et  qu'ils 
sert  à  faire  remonter  vers  Pise  les  galères 
et  les  grosses  barques  ,  qui  viennent  de  la 
mer. 

Histoire  de   Fi  se  sous   la  domination 
DES  François  et  des  Génois.^ 

Les  calamités  qui  opprimèrent  la  Répu- 
blique de  Pise  ,  pendant  une  longue  suite 
d'années  ,  furent  enfin  suivies  de  la  perte 
de  cette  liberté  qu'elle  avoit  si  mal  défen- 
due. Un  désastre  si  grand  ne  pouvoit  se 
passer  sans  que  Li\^ourne  s'en  ressentît. 
Et  en  effet  nous  trouvons  qu'en  i4o4  ,  elle 
fut  le  prix  de  la  protection  à  laquelle  la  Ré- 
publique fut  obligée  de  recourir.  Gabrieîlo 
Maria ,  £ls  naturel  de  Giovanni  Galeazzo 
Visconti ,  duc  de  Milan  et  seigneur  de  Pise  , 
craignant  de  se    yoir  accablé   par  les  Flo- 


rentins ,  se  iiiît  sous  la  protection  de  CKar- 
ies  VI  ,  roi  de  France  ,  et  implora  le  secours 
dn  niarëclial  de  Boucicault  ,  gouverneur  de 
Gênes  pour  ce  souverain.  En  conséquence 
il  lui  remit  Livourne  entre  les  mains  ,  avec 
le  port  de  Pise ,  pour  prix  de  la  protection 
qu'il  lui  accordoit ,  et  fi^  avec  lui  un  traité , 
qui  a  été  publié  pat-  Leïbnitz.  En  i4o5  ,  le 
même  Gabriello  vendit  aux  Florentins  la 
ville  de  Pise  avec  tout  son  domaine  ,  ses 
isles  et  ses  ports.  Le  contrat  fut  passé  le 
27  du  mois  d'août.  Le  lendemain  Bouci- 
cault ratifia,  au  nom  du  roi  de  France  ,  sei- 
gneur de  Gènes  ,  la  vente  de  ]a  ville  de  Pise, 
faite  aux  Florentins  ,  par  Gabriello  Maria, 
et  comme  dit  le  Moreili  dans  sa  Chronique, 
pag.  228 ,  il  vendit  aux  Florentins  la  jouis- 
sance, mais  non  la  possession  de  Livourne. 
Le  gouvernement  de  Boucicault  ne  fut  pas 
de  longue  dinée  ,  mais  il  fit  le  bonheur 
des  habitans  de  Livourne  :  pour  s'en  con- 
vsincre  ,  il  suffit  de  lire  ses  diplômes  con- 
tenus au  livre  verd  ,  qui  se  conserve  dans 
la  communauté  de  Livourne.  M.  le  chan- 
celier Giuseppe  Mattei  a  bien  voulu  m'en 
communiquer  une  copie  d'après  f  original. 
Le  3  septembre  de  l'année  14^7  7  Bouci- 


cault  rendit  librement  aux  Génois  la  ville 
de  Livourne  ;  mais  trois  jours  après  la 
donation  ,  ils  lui  payèrent  2.6  mille  ducats 
d'or  ,  ou ,  comme  quelques-uns  prétendent , 
seize  mille  pour  la  garde  de  cette  ville  ,  et 
les  réparations  qu'il  avoit  faites  dans  les 
fortifications.  M.  le  chancelier  Giuseppe  a 
bien  voulu  encore  me  procurer  une  copie 
de  cette  cession  ,  ou  vente  tirée  du  même 
livre  verd  de  la  communauté  de  Livoiu'ne. 
Il  est  vraisemblable  que  cette  vente  dé- 
plut fortement  aux  Florentins.  Car  la  ville 
de  Pise  sans  le  port  ,  ne  procuroit  presque 
aucun  avantage  à  leurs  marchands  ,  qui 
étoient  très-nombreux  ;  leur  commerce  de- 
venoit  ensuite  par -là.,  en  quelque  sorte  , 
dépendant  des  Génois  ,  qui  d'ailleurs  n'é- 
toient  point  leurs  amis  ,  et  qui  étoient  de- 
venus leurs  rivaux  en  industrie.  Ces  deux 
Républiques  ayant  ainsi  un  pouvoir  limité 
sur  Livourne,  et  le  port  de  Pise  ,  il  en  ré- 
sultoit  une  confusion  de  droits  ,  qui  naîu- 
rellement  devoit  être  la  source  d'une  infinité 
de  débats.  Ces  querelles  s'étant  augmentées 
avec  le  temps  ,  on  en  vint  enfin  à  une 
guerre  ouverte  ,  qui  éclata  en  1414.  Les 
Florentins  ayant  trouvé  moyen  de    chasser 
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Boucîcault  Je  la  Rëpublicpe  de  Gènes  ,  ils 
acheteTeut  Portove/iei^e  cVvni  Frarçois  ,  qui 
le  gouvernoit  sous  le  nom  de  ce  maréclial. 
Ils  aclieterent  encore  le  château  de  Lerici  ^ 
Fonofmo  et  Sarzanello .   Ce  furent  les   Gé- 
nois qui  commencèrent  les  hostilités  ,   pour 
recouvrer  oes  terres  ,    qui  leur    avoient  été 
injustement  enlevées.   Ils  menacèrent  de  se 
joindre  à  I.adislas  ,    roi  de  Naples  ,   enne- 
mi mortel  des  Florentins,  et  d'ailleurs  très- 
puissant.  Cette  menace  eut  tout  l'effet  qu'on 
pouvoit  en  attendre.  Les  Florentins  se  dé  « 
terminèrent  à    en  venir  à  un   accommode- 
TQent  avec  les  Génois  ,    et  leur  envoyèrent 
deux  ambassadeurs  à    cet   effet.  Les  négo- 
ciations furent  souvent  réitérées,  mais  peut- 
être  n'auroient-elles  jamais  produit  la  paix 
désirée  ,  si  le   souverain  Pontife  ,   pour  en 
accélérer  la  conclusion  ,  n'eût  employé  tout 
le   zèle    dont  il  étoit    capable.    En    consé- 
quence il  députa    son    nonce    apostolique 
Tonnaso  da  Fermo  ,    professeur  de  théolo- 
gie ,    eénéral   de    l'Ordre   des  Prêcheurs   , 
et  le  munit  d'un  mandat  spécial.   Les  Flo- 
rentins ,     de     leur     coté  ,  envoyèrent     un 
troisième    ambassadeur  ,    ou   ministre  plé- 
jiipotentiaire  ,  et  le  revêtirent  d'mie  com- 
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mission  plus  étendue.  Ce  fut  à  Liicques  et 
en  présence  de  ce  nonce  ,  que  furent  dis- 
cutées les  prétentions  de  chacune  de  ces  Ré- 
publiques ,  par  leurs  commissaires  respec- 
tifs. Enfin  le  2.7  avril  14^0  ,  il  fut  conclu 
dans  l'église  de  Saint  Romain,  de  l'Ordre  des 
Prêcheurs  ,  un  long  traité  de  paix  ^  entre 
les  Génois  et  les  Florentins,  et  Ton  y  ajouta 
plusieurs  réglemens  de  commerce  et  conven- 
tions minutieuses.  J'en  ai  trouvé  une  copie 
authentique ,  dans  la  bibliothèque  de  Ma- 
gliahechia  ,  ainsi  que  plusieurs  paragraphes 
capables  de  satisfaire  la  curiosité  de  ceux 
qui  désireroient  de  plus  longs  ,  et  de  plus 
amples  éclaircissements  sur  la  chorographie, 
et  le  gouvernement  de  Livourne  et  du  port 
de  Pise. 

Cette  multiplicité  de  conventions  devoit 
naturellement  donner  lieu  à  une  infinité  de 
disputes  ,  sur  l'interprétation  de  quelques 
chapitres  du  Traité  de  Paix.  Et  en  effet  en 
1417  ,  les  commissaires  des  deux  Républi- 
ques furent  obligés  de  donner  de  nouveau , 
des  éclaircissements,  et  des  explications  sur 
ces  chapitres.  Du  reste  ,  ils  arrêtèrent  una- 
nimement ,    que    les  parties  dévoient  s'en 
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rapporter  à  la  décision  d'un  médiateur'  dé- 
sintéressé. 

Si  ce  traité  ne  procura  aucun  avantage 
aux  Florentins,  on  peut  dire  qu'il  fut  une 
source  de  prospérités  pour  la  yille  de  Li- 
vourne  :  elle  devint  dès-lors  Je  centre  de 
commerce  des  Génois  et  des  Florentins , 
c'est-à-dire ,  des  deux  nations  les  pins  com- 
merçantes ,  qui  fussent  alors  dans  l'univers. 
Sa  population  s'accrut  incroyablement,  et  le 
père  Magri  nous  assure  qu'il  vint  s'y  éta- 
blir un  nombre  infini  de  familles  de  Gènes, 
de  la  Rivière  ,  et  des  pays  circonvoisins. 

Quant  à  Tusage  que  les  Romains  firent 
du  port  de  Pise  ,  du  temps  de  l'empire  ,  je 
ne  crois  pas  inutile  d'observer  que  Stilicon  , 
généralissime  de  l'empereur  Honorius  ,  sé- 
journa à  Pise  l'espace  d'un  an  ,  pour  y 
lever  une  puissante  armée  navale  destinée 
à  passer  en  Afrique  ,  contre  Gildone  ,  usur- 
pateur de  ce  royaume.  Cette  flotte  qui  de- 
voit  servir  à  transporter  autant  de  troupes 
que  Stilicon  jugeroit  nécessaires  ,  pour  ré- 
duire Gildone  au  devoir  ,  ne  de  voit  pas 
vive  peu  considérable  ;  néanmoins  après  le 
débarquement  ,  les  deux   armées    étant   en 

face 
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face  lune  de  raulre  ,  celle  de  Glldoné  sg 
trouva?  infiniment  supérieure  ,  et  composée 
de  soixante  et  dix  mille  combattants.  J'ai 
tiré  cette  note  des  Annales  de  Muratori  , 
année  3c)8. 

Il  paroît  évident  que,  quoique  TArno  ait 
toujours  été  navigable  ,  il  n'a  cependant 
jamais  pu  avoir  une  grande  abondance 
d'eaux;  ensorte  que  Stilicon  aura  été  obligé 
d'avoir  recours  au  port  de  Pise.  Les  auteurs 
que  j'ai  déjà  cités,  peuvent  sans  doute  four- 
nir des  lumières  plus  grandes  sur  ce  point. 

Cette  affluence  prodigieuse  de  peuples  du 
levant  ,  qui  se  trouvoient  alors  à  Pise,  est 
la  plus  forte  preuve  de  l'état  florissant  du 
commerce,  dont  elle  jouissoit  en  i o 1 6,  époque 
à  laquelle  Muratori  rapporte  cette  anecdote 
dans  ses  annales  d'Italie. 

Dans  ces  temps  ,  le  commerce  du  monde 
entier  ,  se  faisoit  au  levant,  parce  qu'on  ne 
connoissoit  point  encore  d'autre  route  aux 
Indes  orientales.  Delà  vient  que  les  nations 
qui  se  trouvent  citées,  sont  toutes  des  îia- 
tions  du  levant,  qui  venoient  à  Pise,  pour 
y  exercer  toutes  sortes  de  trafics ,  et  qui  fré- 
quentoient   le  port  de  Pise  ,    comme    étant 
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vralsemLlablement  le  plus  commode  et  le 
plus  connu. 

Je  ne  puis  m*empêclier  de  témoigner  ici 
de  l'humeur,  contre  ceux  cpii  ayant  trouve, 
je  ne  sçais  où,  que  les  Pisans,  pour  cons- 
truire leur  cathédrale,  avoient  employé  les 
femmes  comme  journalières,  concluent  delà, 
que  Pise ,  alors ,  ii'étoit  encore  que  très-peu 
peuplée.  La  cathédrale  de  Pise  ,  avec  les 
édifices  superbes  qui  en  dépendent ,  fut  fon- 
dée en  io63  ,  c'est-à-dire,  treize  ans  avant 
la  mort  de  la  duchesse  Béatrix.  Denizone, 
dans  la  vie  qu'il  a  écrite  de  cette  princesse , 
ne  reproche  à  Pise  ,  d'autre  défaut ,  qne 
celui  de  donner  azile  à  une  affluence  de 
peuples  ,  d'une  religion  différente  de  la 
nôtre.  Ensuite  on  ne  lit  nulle  part  que  cette 
ville  ait  éprouvé  aucun  accident,  qui  ait  pu 
faire  diminuer  le  nombre  de  ses  habitants , 
au  point  de  les  réduire  à  la  nécessité  d'em- 
ployer les  femmes ,  poi\r  la  construction  de 
ces  quatre!  édifices  étonnants.  D'ailleurs ,  il 
n'eit  pas  possible  de  supposer  que  ce  peuple, 
qui  jouissoit  alors  d'une  gloire  si  universelle, 
ait  été  assez  imprudent ,  pour  entreprendra 
des  monuments  si  considérables  et  si  ma- 
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gniiîques  ,  clans  des  circonstances  malheu- 
reuses,,  et  dans  un  temps  de  dépopulation. 
L'usage  d'employer  les  femmes  dans  les  bâ- 
timents ,  existe  encore  à  présent  dans  les 
collines  de  Pise.  C'est  une  grande  ressource 
pour  les  pauvres  gen^,  parce  que  les  hommes 
s'occupent  à  des  travaux  plus  profitables, 
pendant  que  leurs  femmes  gagnent  elles- 
mêmes  leur  journée.  Vraisemblablement  on 
aura  fait  de  même  alors  à  Pise ,  où  les  hommes 
avoient  l'avantage  de  trouver  des  occupa- 
tions plus  lucratives. 

Histoire  de  Lifourne  et  nu  port  de 
Pise  ^  sous  le  gouternement  de  la 
Hè publique  de  Florence. 

Il  en  coutoit  trop  aux  Florentins,  de  se 
voir  dans  la  dépendance  de  Livourne,  et  du 
port  de  Pise,  pour  qu'ils  demeurassent  tran- 
quilles. Ils  mirent  en  œuvre  toutes  sortes 
d'artifices ,  pour  s'en  procurer  la  possesion 
absolue  :  et  réussirent  enfin  ,  en  1421 .  Ce  qui 
contribua  principalement  à  cette  révolution, 
fut  le  besoin  extrême  d'argent ,  auquel  la 
république  de  Gènes  se  trouva  réduite ,  pour 
se  défendre  contre  Philippe-Maria ,  duc  de 
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Milan  ,  qui  lui  avoit  déclare  la  guerre.  Il 
est  certain  (|ue  Tomniaso  de  Cajnpofregoso  y 
Doi^e  et  défenseur  du  peuple  de  Gènes,  ncc 
non  Consiliiuîi  Aiitianorum  et  OJJicium.  Tro- 
vis'wnis  Monetœ  Cojnmunîs  Januœ  et  Baliœ 
Trœfatœ  Clvkatis  ,  dans  le  Senatus-consulte 
par  lec|uel  ils  ordonnent  cette  vente  ,  dé- 
clarent être  forcés  à  vendre  Livourne,  anx 
Florentins  ,  pour  se  procurer  promptement 
de  l'argent ,  n'ayant  point  d'autre  moyen 
pour  en  trouver.  Dans  ce  Senatus-consulte , 
il  est  ordonné  que  l'on  vendra  Livourne, 
aAec  toutes  ses  dépendances  et  jurisdictions, 
en 711    ouiui  jure  perLuieiite  ad  Ipsum   eom- 

niunejîi  Januœ  ^  vel possesso  aut  detento 

et  tain  par  venditioneni  seu  concessionern. 
factani  sibi  Connnuni  de pj^œdictis per  Ma^- 
nifieujii  Doin.  Jo.  le  Meingre  Dictum  Bon- 
c  le  aut  locmn  tune  teneiiLcjn  Regiurti  in  Ci- 
ci  la  te  Januœ  ^  quant  vigore  Capituloruin. 
Pae'is y  firnialœ  die  xy  Aprilis  A,  D.  141^^ 
inter  M.a<j;natcs  Communzs  Florentlœ  ex 
olierd: j  quani  etlam  dcclaratloniunfactaî^m 
poste  à  due  %i  Mail  inij-  Inter  eadeni  &c» 
Le  contrat  de  cette  vente,  fut  donc  passé  le 
2-7  juin  1421  ;  il  y  est  dit  rpie  Cosnie  Tari  go  y 
procureur   et  syndic   de   la  Ile  publique   de 
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Gènes,  rend  a.  celle  de  Florence,  pour  la 
somme  de  cent  mille  florins ,  empreints  de 
l'ancienne  marque  de  Florence,  Castrum y 
Terrant  et  Fortilida  Lihwni  y  cwn  Torîu 
quocumque  et  Fisano  Portu  et  Turri  Fan- 
ternœ  et  qidhuscunique  al  ils  Finrihus  et 
Fortilitiis  y  PossessiGiûbus  ,  F>oniihus ,  Bas- 
titis  _,  Falizzatisy  Territoriis  et  quœ  coîiti- 
netur  lus  ji.jiibiis.  Uniuri  caput  inclpit  in 
stagno  y  usque  ad  locum  dictuin ,  les  murs 
de  S.  Salvestre ,  et  usque  ad  mare  ;  aliud 
caput  est  in  loco  dicto  in  Cliioma  ^  et  laïus 
unum  in  Mari ,  aliud  in  serris  et  serras  y 
prout  aquœ  pendent  usque  ad  mur  os  mouds 
maximi  et  partim  in  m.onasterio  sive  Here- 

mitojio  S.  Mariœ  de  la  Sandiuca  et  usque 

j. 

£id ecclesiam  S.  Fuciœ  de Fi7rdte\  {^Jansune 
antre  copie  il  est  dit  de  la  Montagne  )  et 
partim  in  loco  dicto  aqua  vlva  ^  cum  sega- 
p alla  y  usque  in  cldoma  et  portus  Fisanus 
et  quicumque portus  Fihurui  y  cuni  quibus- 
cumque  eorum  confinibus  et  perthiendis  , 
tujiilms  etfortiUdiSy  &c. 

Chacun  peut  juger  de  quelle  ira])ortance 
cette  acquisition  étoit  pour  les  Florentins, 
entièrement  livrés  au  commerce.  Bcuedetio 
Dei ,  négociant  Florcnlin  ,  très-inslruit  et 
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très -habile  ,  qui  mourut  en  l493  ,  a  dit; 
dans  un  de  ses  mélanges  manuscrits  ,  de 
l'histoire  de  Florence  ,  année  1400  ,  dont 
Torii^inal  se  conserve  dans  la  bibliothèque 
de  Maglibechia  ,  que  Pise  sans  Livourne, 
étoit  un  corps  sans  ame  ;  c'est  une  vérité 
palpable  ,  que  les  Florentins  sont  devenus 
maîtres  de  la  ville  de  Pise  y  en  1406.  Ils 
n'avoient  jamais  navigué  avant  Tannée 
142.2  ,  et  c'est  Livourne  qui  leur  a  inspiré 
ce  goût. 

Francesco  Guiccîardirii  ,  rapporte  Tex- 
trême  déplaisir  que  causa  aux  Génois  ,  la 
perte  de  Livourne.  Il  dit,  entr'autres  choses^ 
que  Pise,  séparée  de  cette  ville,  avoit  perdu 
tous  ses  avantages  et  toutes  ses  commodités. 
Les  paroles  de  ces  deux  écrivains  ,  font  aussi 
connoître  clairement ,  que  le  port  de  Pise 
étoitdéja  devenu  presque  inutile. En  1422,  on 
lança  à  la  mer,  avec  beaucoup  de  pompe  et 
de  solemnité  ,  la  première  galère  armée  ; 
elle  avoit  pour  capitaine,  Zanobi  .Capponî^ 
et  étcic  destinée  à  faire  le  voyage  d'Alexan- 
drie ,  pour  ouvrir  le  commerce  d'épiceiie  et 
d'autres  marchandises.  Afin  de  commencer 
à  exercer  la  jeunesse  à  ce«  sortes  d'expédi- 
tions, on  fit  embarquer  douze  jeunes  gens 
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clés  meilleures  familles.  La  République  en-*' 
voya  aussi,  à  cet  effet,  des  ambassadeurs, 
munis  de  riches  présents  ,  au  Soudan  d'E- 
gypte ,  à  Antoine  Accialnoli ,  souverain  de 
Corinthe'^au  duc  de  Cephalonie ,  et  au  gou- 
verneur de  Majorque,  pour  obtenir  la  liberté 
du  pavillon. 

Le  i5  avril  i^ii,  le  concours  de  monde 
fut  aussi  considérable  que  le  jour  de  Saint 
Jean  ;  parce  que  le  20  du  même  mois ,  on 
devoit  mettre  à  la  voile  une  galère ,  armée  à 
la  légère ,  et  équipée  pour  le  voyage  d'A- 
lexandrie. C'étoit  la  première  qui  entreprît 
cette  expédition ,  et  elle  étoit  commandée , 
comme  nous  l'avons  dit,  par  Hanobi  Cap- 
poni  :  on  lui  donna  cinquante  compagnons, 
et  outre  cela,  douze  jeunes  gens  de  bonne 
famille.  L'équipage,  en  tout,  étoit  composé 
de  deux  cent  cinquante  personnes.  C'est  une 
note  que  j'ai  trouvée  dans  un  journal  de 
Florence,  au  oo^  cahier,  de  la  ^5^  suite  des 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Maglia- 
bechia. 

M.  Rosso  Martini,  gentilhomme  très-sça- 
vant ,  m'a  fait  voir  dans  des  mémoires  de 
Julien  de  Tommaso  ,  de  Guccio  Martini , 
son  prédécesseur  ,  au  20®  cahier  de  sa  bi- 
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"biiotliëqiie  choisie  ,  à  la  page  74  de  Tannée  . 
14^3,  une  note  écrite  de  la  main  même  de 
Julien  :  Livourne,  clit-il,  a  environ  400  cré- 
neaux ,  et  l'espace  qui  les  sépare,  a  quatre 
coudées  :  de  manière  que  la  circonférence 
entière,  peut  bien  renfermer  seize  cent  cou- 
dées. Cette  ville  a  deux  belles  forteresses, 
une  vers  le  levant ,  et  l'autre  vers  le  cou- 
cliant.  Les  murs  de  la  tour  ronde ,  appellée 
la  neuve,  qui  est  du  côté  du  couchant,  sont 
larges  de  cinq  courlées.  J'ai  mesuré  les  deux 
galères  ,  cpii  firent  voile  pour  la  Flandre  ; 
elles  sont  longues  de  73  coudées,  larges  de 
dix,  et  hautes  de  cinq.  Les  galères  que  l'on 
se  propose  d'armer,  sont  longues  de  72  cou- 
dées ,  larges  de  six  ,  et  hautes  de  quatre. 
D'ailleurs  les  Florentins  ont  entretenu  des 
galères  armées,  jusqu'en  io65. 

La  République  de  Florence  sçut  donc  ap- 
précier la  valeur  de  ce  trésor  ,  et  pourvut 
bientôt  ,  par  de  sages  ordonnances  ,  à  la 
sûreté  et  à  l'avantage  des  négociants  et  des 
liabitans  de  Livourne. 

SI  la  Répu])lîque  de  Florence  ,  réussît  à 
se  maintenir  dans  la  possession  de  Livourne, 
et  à  rendre  vains,  tons  les  efforts  des  Gé- 
nois ,   ellç   ne  s^^^it  pas  si   bien   se   garder 
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contre   ses  propres  citoyens   :    de  manière 
qu'en   i494  >   ^^^^  perdit  la  propriété  d'une 
place  si  importante.  Pierre  de  Médicis,  qui 
jouissoit    en    secret,    dans  la   République  , 
d'une  autorité  de  prince ,  avoit  entr'autres 
avantages  ,    celui    de   pouvoir    disposer   de 
presque  toutes  les  forteresses,  mais  particu- 
lièrement de  celle  de  Livourne  ,  qui  étoit 
gouvernée  par  ses  confidents.  Ayant  donc 
été  forcé  d'abandonner  sa  patrie ,  il  clierclia 
à  m.ériter  la  protection    de   Charles  Y III  , 
roi  de  France  ,  en  lui  livrant  les  forteresses 
qui  étoient  en  son  pouvoir.  Le  Roi ,  charmé 
d'une  offre  qui  lui  procuroit  une  acquisition 
si  précieuse  ,  mit  dans  Livourne  ,  une  gar- 
nison françoise  ,  mais  du  reste  ,  abandonna 
le  gouvernement  civil  aux  Pisans ,  qui ,  par 
son  moyen,   s'étoient ,   jadis  ,  soustraits  au 
joug  des  Florentins,  et  avoient  formé  une  nou- 
velle République.   Toutefois  ils  ne  jouirent 
pas  longtems  de  leur  pouvoir.  Car  le  Roi  de 
France  remit  ,  l'année  suivante ,   Livourne 
entre  les.  mains  des   Florentins,    qui    ren- 
trèrent dans  leur  possession,  le  i5  septembre. 
Cette  acquisition,  toute  dispendieuse  qu'- 
elle étoit  pour  les  Florentins,  leur  fut  aussi 
avantageuse,  que  préjudiciable  aux  Pisans. 
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En  conséquence ,  leur  premier  soin  se  portât 
à  fortifier  cette  place ,  et  à  la  mettre  en  état 
de  défense.  D'un  autre  côté,  les  Pisans  s'é- 
tant  j  oints  à  l'Empereiu' ,  aux  Vénitiens ,  et 
aux  Milanois  ,  leurs  alliés  ,  l'attaquèrent 
deux  fois,  et  firent  des  efforts  soutenus  pour 
s'en  emparer.  Outre  les  différents  revers 
qu'ils  éprouvèrent,  la  discorde  se  mit  entre 
les  alliés.  Les  Vénitiens  et  les  Sforcesclii  , 
se  disputèrent  la  possession  du  port  de  Li- 
vourne  ,  avant  qu'on  eût  pris  cette  place. 
Ainsi  donc  tous  leurs  efforts  se  réduisirent 
à  faire  beaucoup  de  tort  aux  habitants  de 
Livourne ,  par  l'interruption  du  commerce  , 
triste  fruit  de  cette  guerre ,  qui  dura  tant 
d'années.  Leurs  affaires  publiques  furent 
longtemps  sans  pouvoir  se. rétablir  :  delà 
vient  que,  depuis  i494  jnsqu'en  1020,  on 
ne  trouve  dans  les  arcliives  de  cette  com- 
munauté ,  aucuns  mémoires  qui  puissent 
servir  à  éclaircir  son  histoire. 

CAUSES   PAR     L:E  S  QUELLES    LE    FORT    DE    PjSE 
EST    DEVENU  INUTILE, 

Je  pense  qu'on    peut  les    distinguer   en 
causes  artificielles  et  en  causes  naturelles. 
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Les  premières  sont  les'  dévastations  fré- 
quentes et  coiisidéra}3les  ,  produites  par  tant 
d'ennemis  qui  se  sont  armés  contre  les  Pi- 
sans.  Mais  surtout  le  tort  qu'a  fait  à  ce  port 
la  faction  des  Guelfes  ,  en  faisant  combler 
son  embouchure.  Il  faut  ajouter  à  ce  dé- 
sastre ,  les  circonstances  malheiireuses ,  dans 
lesquelles  se  trouva  souvent  la  République 
de  Pise  ,  particulièrement  dans  les  temps 
qui  précédèrent  sa  ruine ,  et  qui  ne  lui  per- 
mirent pas  de  réparer  promptement  et  com- 
plettement  ce  port.  Mais  les  causes  natu- 
relles ont  peut-être  encore  plus  .efiicacement 
contrii3ué  à  sa  destruction.  Ce  port  étoit  un 
golplie  naturel,  dont  le  fond  étoit  très-peu 
incliné ,  comme  l'est  tout  le  reste  de  la  plage 
du  golplie  de  Pise.  A  son  embouchure  ,  il  y 
avoit  des  deux  côtés,  plusieurs  filons  hori- 
zontaux de  pierres  spongieuses  ,  composés 
de  sable  et  de  petites  brisures  de  coquillages, 
semblables  à  ceux  qui  s'étendent  depuis  Li- 
Tourne,  jusqu'aux  racines  de  Montmero.  Je 
ne  sçaurois  trouver  les  causes  qui  ont  ainsi 
brisé  ces  £lons  et  produit  cette  séparation  , 
qui  n'existoit  sûrement  pas  dans  l'origine. 
I^s  mêmes  causes  pourroient  bien  aussi  avoir 
oreusé  le  golphe  que  formoit  le  port.  Les  por-, 
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tîons  de  ces  filons  qui  restent  entières  ,   et 
sur  les(|uelles  on  bâtit  par  la  suite  les  tours 
du  port,  sont  de  petits  moles  naturels,  qui  ont 
diverses  directions ,  et  qui  ,  parconséqncnt, 
coupent  les  marées  en    différentes  parties  , 
empêchent  les  renouvellements  en  certains 
endroits  et  en  d'autres  les  favorisent.  C'est 
dans   ce    golplie   que   se    déchargeoient  les 
eaux  des  torrents  Cigna  et  Ugione  ,  qui  se 
réunissent  ordinairement    en   tombant    des 
collines  ,  et  entraînent  une  grande  quantité 
de  limon.  Il  faut  ajouter  à  cela,  que  celui 
du  fleuve  de  l'Arno  ,  s'y  joint  encore  fort 
souvent.  Dans   le  fond   il    se   trouvoit  une 
quantité  prodigieuse    d'algue  ,    et    d'autres 
plantes  marines  de  substance  membraneuse; 
comme  on  en  voit  encore ,  même  à  présent, 
à  son  embouchure ,  c'est-à-dire ,  en  face  des 
tours.    La  nature  du  lieu  et  l'n.sage    de  s'y 
nourrir  de   ces  plantes  ,  me  coniirment  en- 
core dans  mon  opinion.   En  outre  ,  si  l'on 
en  croit  un  ancien  aiUeur  ,   dans  l'excava- 
tion que  l'on  fit  en  face  de  la  fontaine  dei 
S,  Etienne  ,    c'est-à-dire  ,    sur   le    bord    du 
golphe  du    port  ,    on  trouva  une   quantité 
étonnante  d'algue ,  putréfiée  et  presque  ré- 
duite en  terre.   Ce  qui  ne  permet  plus  da 


me 
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douter  qSe  cette  plante  ne  prît  jadis  crois- 
sance da  ns  le  fond  du  port. 

L'emboucliure  de  l'Arno  ,  dans  le  temps 
où  Pise3  jouissoit  de  la  liberté,  étoit  plus 
près  dn  port  de  Pise,  et  lui  faisoitface.  La 
quantité  immense  de  limon  que  contient 
le  flenve  de  l'Arno,  tout  éloigné  qu'il  est  à 
prése'nt  de  Livourne ,  se  répand  jusques-là. 
IjCS  eaux  de  la  partie  méridionale  de  la 
plaine  de  Pise  ,  se  décliargeoient  dans  la 
mer  plus  près  du  port  ,  qu'elles  ne  le  font 
matntenant ,  depuis  qu'on  les  a  réunies  et 
dirigées  dans  le  canal  royal.  Mais  autrefois 
elles  se  précipitoient  dans  la  mer  par  plu- 
sieurs embouchures  ,  qui  s'appelloient  les 
embouchures  de  Stagno ,  sans  aucun  lit 
fixe  ,  et  seulement  où  elles  trouyoient  le 
passage  plus  facile.  Enfin  l'embouchure  de 
ce  port  n'étoit  défendue  par  aucun  mole, 
qui  lui  servît  de  rempart,  et  qui  pût  rompre 
les  vagues  de  la  mer.  Mais  elle  étoit  expo- 
sée à  toutes  les  marées  ,  et  principalement 
aux  bourrastjues  des  vents  de  sud  et  de  sud- 
ouest.  Le  banc  de  sable  immense  ,  qui  s'é-- 
tend  depuis  la  Meloria,  jusqu'à  la  distance 
de  quelques  milles  vers  le  couchant,  éloit, 
il  est  vrai ,  vn  mole  naturel  ^  vaste  et  très- 
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sûr  pour  le  port  de  Pise ,  comiJPe  il  Fest 
maintenant  pour  celui  de  Livournt  ^  ;  parce 
qu'il  rompt  l'impétuosité  des  yag  ues  fu- 
rieuses qui  viennent  de  la  haute  n  ler  ,  et 
qu'il  les  empêche  de  maltraiter  les  iiavires 
et  les  galères  qui  se  trouvent  à  U'ancre 
dans  la  baye ,  ou  dans  le  golphe  ,  formé 
par  ce  banc  de  sable  et  le  rivage  :  m  ais  «il 
n'est  pas  moins  vrai  aussi  que  ce  bai  i  c  de 
sable  ou  mole  naturel  se  trouvant  sous!  eau, 
qui  a  au  moins  vingt-cinq  coudées  de  pro- 
fondeur, n'est  pas  capable  de  rompre  en- 
tièrement l'impétuosité  des  vagues  et  de  ^  les 
empêcher  de  se  précipiter  dans  l'espace  qui 
se  trouve  entre  lui  et  cette  partie  de  la  t  erre 
ferme,  et  conséquemment  jusque  dans  le 
port  de  Pise,  comme  l'éprouver it  journelle- 
ment les  vaisseaux  de  haut  bord,  en  rade 
hors  du  port.  Je  pense  donc  q  ue  les  bour- 
rasques du  sud  et  du  sud-ôuest  ,  sans  parler 
de  l'action  destructive  du  mou  vement  con- 
tinuel de  la  mer^  et  du  flux  et  j  eflux  qui  est 
peu  sensible,  peuvent  avoir,  pf  ir  la  suite  des 
temps ,  comblé  le  golphe  de  o  3  port ,  en  y 
déposant  tout  le  sable  qu'ell  es  enlevoient 
des  fonds  circonvoisins  ,  paj  ticulierement 
des  embouchures  de  l'Arxio  i  •£  du  Stagno, 
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^X  en  faisant  déposer  une  grande  quantité 
de  limon  aux  Torrents,  Cigna  et  Ugione, 
dont  elles   arrêtoient  la  course  impétueuse. 
Des  causes  d'une  force  égale  à  celles-ci ,  ont 
souvent    comblé    d'autres    golphes ,    en  les 
réunissant  au  continent  :  pour  en  donner 
des  exemples  plus  clairs  ,  je  pourrois  citer 
le  port  qui  se  trouve  en  face  de  la  ville  de 
Luni  ,    celui   d'Auguste  ,   d'Ostie  ,    de  Ra- 
venue  ,  d* Adria  ',  et  même  celui  de  Spina  , 
ville  de  Lombardie  ,  qui  du  temps  de  Stra- 
bon,  étoit  à  90  stades  de  la  mer.   Le  port 
de  Pise  doit  avoir  été  plus  facile  qu'aucun 
autre,  à  se  combler,  par  rapport  à  la  grande 
quantité  d'algue,  et  d'autres  plantes  marines 
qui  croissoient   au   fond ,    et    qui    peuvent 
avoir    considérablement  contribué  à  l'obs* 
truer,    L'Algue    est    du    petit    nombre    des 
plantes  marines,  qui  ont  leurs  racines  sem- 
blables à   celles    des  plantes  terrestres ,    et 
dont  les  fibres  s'insinuent  dans  le  fond  de 
la  mer.  Les  longues  feuilles  de  cette  plante, 
s'élèvent  perpendiculairement ,  à  peu  près 
comme  font  celles  de  la  Vallisneria  et  Val- 
lisneroide  de  Micheli ,    qui   croît   dans  les 
fossés.    Si  l'on   suppose    donc    les    plantes 
d'algue  ,  contigues  l'une  à  l'autre  ,  comme 
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elles  se  tr<3iivent  maintenant  à   Marzocco  >^ 
il  est  constant  qu'elles  dévoient  former  un 
obstacle    à    la  fange  et  au  sable  ,   apportés 
par  les  tempêtes ,  sans  leur  permettre  de  se 
décliaraer  en  totalité    dans  la   haute  mer, 
lorsqu'elle  étoit  devenue  calme  ,   ou  seule- 
ment agitée  par  les  vents  de  terre.  Consé- 
quemment  les   dépôts  dévoient   se   trouver 
plus  profonds  dans  les  endroits  les  plus  éloi- 
gnés de  l'embouchure  dutpojt ,  par  où  les 
vagues  entroient ,   et   les   plus  proches   des 
extrémités ,  suivant  la  réfraction  des  vagues 
et  la  direction  des  fossés.  Quelque  peu  con- 
sidérables   qu'on    suppose    qu'aient    été   les 
progrès  ,  faits  chaque  année  par  le  port  de 
Pise ,  pour  réhausser  et  remplir  son  fond , 
il  n'y  a  point  lieu  de  douter  que  dans  les- 
pace  de  plusieurs  siècles,  il  ne  fût  parvenu 
à  se  transformer  en  une  vallée  ;  ce  qu'il  au- 
roit  fait  effectivement  de  nos  jours,  si  le 
grand  duc  Cosme  L,  en  construisant  le  fossé 
navigable ,  n'avoit  fait  ijiterrompre  en  même 
temps,  la  communication  avec  la  mer,    et 
empêché  ,   par-là ,    que    les  grosses  marées 
pussent  s'y  introduire. 

Depuis   plusieurs    années  ,    ce    port     est 
sous   la    direction    du    capitaine    Giovanni 

Masini , 


(337)_ 

Mâsmî ,  très-liabile  ingënietir  ,  et  c'est  par 
ses  soins  que  l'on  a  entrepris  de  pratiquer 
des  fosses  ,  à  la  manière  Hollandoise ,  et  de 
combler  les  vuides  ,  ou  intervalles  qui  y 
sont  restés  ,  en  y  faisant  déposer  et  séjour- 
ner le  limon  de  l'Ugione  et  de  la  Cigna, 
Par  ce  moyen  Ton  détruira  ,  avec  le  temps , 
jusqu'au  moindre  vestige  de  ce  port  ,  l'on 
acquerra  un  terrein  très-praipre  à  semer  ,  et 
l'air  de  Livourne  deviendra  in£niment 
meilleur. 

Je  ne  croîs  pas  qu'il  puisse  rester  main- 
tenant aucun  doute  sur  les  causes  qui  ont 
contribué  à  combler  le  port  de  Pise.  Je  me 
contenterai  d'observer  ,  que  si  l'on  ne  pre- 
noit  pas  le  plus  grand  soin  du  port  mo- 
derne de  Livourne  ,  et  si  l'on  ne  dépensoit 
pas  des  sommes  considérables  ,  à  vuider 
continuellement  le  bassin  avec  des  machi- 
nes ingénieuses  et  à  nettoyer  le  plus  qu'il 
est  possible  le  fond  de  ce  port  ,  cet  bas- 
sin deviendroit  en  peu  d'années  absolu- 
ment inutile  ,  et  ne  seroit  plus  enfin  qu'une 
grande  place.  Malgré  tous  ces  soins  et 
toutes  ces  précautions  ,  les  causes  qui  ob- 
struent le  bassin  ,  sont  si  actives  et  si  puis- 
santes ,  qu'à  la  fin    elles  viendront  à  bout 
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de  le  combler  ;  et  alors  il  fau droit  se  servir 
du  mole   ,    pour  faire   un   bassin    et  cor?s- 
truire  jusqu'au  fanal  ,  un  nouveau    mole  , 
plus  vaste  que  le  premier. 

Nature  du  port  jctuel  de  Lifourne, 

L  E  port  actuel  de  Livourne  ,  à  bien  l'exa- 
miner ,  est  cette  étendue  de  mer  ,  qui  se 
trouve  entre  la  terre  ferme  et  les  bancs  de 
sable  de  la  Meloria,  qui  commencent  depuis 
la  tour  de  la  Meloria,  et  s'étendent  vers  le 
nord  en  forme  d'arc  ,  jusqu'à  l'emboucliure 
de  TArno  ,  à  une  distance  de  quatre  ,  ou 
cinq  milles  de  la  terre.  La  hauteur  de  son 
fond  éprouve  des  variations  différentes. 

J'ai  vu  trois  cartes  où  ces  différences  de 
fond  sont  désignées.  La  première  est  im- 
primée dans  la  Description  de  la  Méditer- 
ranée ,  par  Guillaume  -  Bernard  Pilotte  ,  à 
Amsterdam,  1^99,  in-folio,  planche 3.  Dans 
cette  planche  sont  marqués  les  bancs  de 
sable  oblongs  de  la  Meloria  ,  ainsi  que 
d'autres  qui  commencent  à  l'embouchure  de 
FArno ,  et  s'étendent  au  loin  vers  Livourne. 
Il  y  a  encore,  je  crois,  un  autre  brirc  de  sa- 
ble ,  ou  marais  ,  près  de  Torrace ,  et  oa  y 
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indique  aussi  quelques  profondeurs  du  port, 
principalement  aux  embouchures  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  très-exactes.  Il  se  trouve  encore 
quelques  inexactitudes  dans  le  plan  du  ri- 
vage ,  depuis  l'emboucliure  de  l'Arno^Jus* 
qu'à  celle  de  TArdenza  ;  mais  particulière- 
ment dans  la  forme  que  Ton  donne  a  Li- 
vourne.  On  a  oublié  la  vieille  forteresse  , 
qui  cependant  y  existoit  dans  ce  temps.  La 
partie  de  Livourne  ,  qui  se  trouve  au  bras 
du  bassin  ,  n'est  pas  régulière  ,  et  les 
vieilles  tours  en  sont  trop  éloignées  ,  c'est- 
à-dire  ,  qu'elles  sont  en  face  de  l'embou- 
cliure  du  Stagno.  La  seconde  carte  que  j'en 
ai  vue  est  faite  à  la  main  ,  et  se  conserve 
dans  le  corps-de-garde  de  Tembouchure  du 
port.  Enfin  la  troisième  est  faite  aussi  à  la 
main  ;  mais  avec  la  plus  grande  exactitude. 
C'est  l'ouvrage  du  capitaine  Antonio  Ludo- 
vîco  Gatassl.  Presque  tout  ce  golplie  peut 
servir  de  port  sur  ,  à  tout  espèce  de  bâti- 
ment. Les  plus  petits  peuvent  entrer  sans 
aucun  danger  dans  le  mole ,  ainsi  que  dans 
le  bassin  ,  et  alors  ils  n'ont  plus  rien  à 
craindre.  Ensuite  ,  ceux  qui  sont  plus  con- 
sidérables ,  que  l'on  appelle  de  haut  bord , 
peuvent  rester  à  l'ancre  ,  en  sûreté ,  dans  la 
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rade   ;    rneme   à    deux    ou  trois   niilles    du 
mole  ,  où  il    se  trouve  un   réceptacle  très- 
commode  ,   pour  autant  de  vaisseaux  qu'il 
peut   s'en  présenter.  Cette  rade  est  très  fa- 
vorable pour  l'ancrage,  parce  qu'il  se  trouve 
dans  le  fond ,  du  sable  très-dur ,  et  des  cail- 
loux entre  lesquels  l'ancre  passe  aisément  , 
et  dont  on  peut  se  retirer  avec  facilité.  Les 
bourrasques  qui  se  font  sentir  dans  ce  port , 
viennent  du  vent  du  midi  ,  mais   elles   ne 
sont  d'aucun  danger  ,  parce  qu.e   l'ancrage 
est  excellent  ;    d'ailleurs   quand   les    ancres 
yiendroient  à  se  détacher  du  fond  ,  ou  les 
cables   à  se  casser ,  les  navires  ne  seroient 
nullement   exposés  ;    parce    qu'ils   seroient 
portés  vers  Marzocco   ou  plutôt  vers  Tem- 
bouchure  du  port  de  Pise ,  et  ensuite  dans  un 
vaste  marais  ,  formé  de  fange  et  de  plantes 
d'algue  ,    dont  ils  sortent  quand  le  tems  de- 
vient meilleur.  Dans  le  Portolano  du  prêtre 
André  de  Rios  ,  dont  le  manuscrit  original 
se  conserve  dans  la  bibliothèque  de  Maglia- 
bechia,  il  est  dit,  Cl.    i3,  6S^  cahier,  page 
60  ,  que  Livourne  se  trouve  à  soixante  mil- 
les de  Portofîno.    Dans  ce  trajet,  la  plage 
n'est  nullement   interrompue  ,   et  s'appelle 
Splaza  de  Viorczo.  Dans  le  même   lieu  se 
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trouve  Spiaza  Sorzidore ,  pour  les  galères 
et  les  navires.  Mais  il  s'y  trouve  aussi  un 
bassin  ,  où  les  galères  du  grand  duc  de 
Toscane  passent  l'hiver ,  et  où  on  les  fait 
entrer  par  une  embouchure  étroite  ,  Tune 
après  l'autre ,  les  rames  retirées  et  appuiëes 
aux  arrêts  ,  ou  même  sans  lames.  Elles  y 
sont  parfaitement  en  sûreté.  Ensuite  on 
trouve  à  six  lieues  en  mer  ,  un  banc  de 
sable  ,  appelle  la  Meloria.  Il  est  gardé  par  la 
tour,  où  est  le  fanal,  et  exposé  au  nord  et 
au  midi.  Les  bourrasques  viennent  du  midi 
et  de  l'ébeche.  A  trois  milles  en  remontant, 
on  trouve  Monténégro  ,  qui  ne  forme  point 
de  rempart  ,  mais  qui  a  une  tour  qui  s'ap- 
pelle Castiglioncello. 

Au  n*^.  41  de  la  première  partie  de  l'ait 
de  rendre  les  fleuves  navigables  ,  par  le  co- 
lonel Cornelio  Meyer  ,  on  voit  un  beau 
plan  de  Livourne  ,  tel  qu'il  étoit  à  la  fni  du 
siècle  passé.  Ce  plan  est  dessiné  par  cet  ha- 
bile ingénieur  lui-même,  et  gravé  sur  cuivre. 
Au  n^.  43  ,  il  se  trouve  un  projet  pour  con- 
duire l'eau  douce  clans  Livourne  ,  par  la 
fontaine  de  Saint  Etienne  ,  dont  je  parlerai 
ailleurs.  Il  y  a  encore  un  autre  plan  de 
Livourne   et  de  son  port  ;   mais  il  est  plua 
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môdenne  :  il  a  été  dessiné  par  M.  Philippe 
Ciocchi  ,  arclihecre  de  Florence  ,  et  gravé 
sur  cuivre  par  M.  Bernard  Sgrilli  en  1734. 
Il  est  de  la  grandeur  du  papier  royal  ,  et 
se  vend  à  l'imprimerie  du  grand  duc.  Le 
révër.md  ]  e  e  aiigustin  Santelli  ,  de  l'ordre 
de  Saint  Augustin  ,  fait  espérer  au  public 
•une  descrij)tion  circonstanciée  etcomplette, 
et  en  même  temps  une  histoire  du  port  de 
Piseet  deLivourne  ,  enrichie  de  cartes  topo- 
graphkjues  très -exactes  et  gravées  sur  cui- 
vra ;  C3  'ju'il  est  beaucoup  plus  à  portée  de 
faire  rjue  moi.  J'espère  que  cet  ouvrage  sup* 
pléera  à  ce  cjui  manque  au  mien. 

L>ESCR2jPT10N  des   ru J NES   DE    TuRRITA^ 

Si  l'on  è\n  rapporte  à  l'autorité  de  Ruti- 
lius  et  à  l'itinéraire  maritime  ,  il  est  cer- 
tain que  le  port  de  Pise  étoit  contigu  à 
Tiiinnita  ,  ou  Turrita  ;  que  ces  deux  en- 
droits étoient  situés  sur  la  plage  ,  entre 
Va  la  et   Fi^a,   à  que!  jues  milles  de  Pise. 

TTinita,  suivant  la  description  qu'en  donne 
P.uti  =  ius  ,  éioit  un  lieu  autrefois  habité  : 
les  PLomains  y  envoyoient  un  magistrat  sous 
le  nom  de  tribun  ,  soit  pour  rendre  la  ju&- 
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tîce  ,  pour  présider  à  la  garde  et  à  la  sûreté 
du  port  ,  soit  pour  lever  les  impôts.  On 
n'envoyoit  ces  sortes  de  magistrats  que  dans 
des  endroits  de  quelque  importance  et  assez 
bien  peuples.  Turrita  ëtoit  situé  à  coté  du 
port  ,  non  à  rembouchure  ,  mais  dans  un 
endroit  retiré  ,  de  manière  qu'on  ne  pou- 
voit  point  la  voir  de  la  pleine  mer ,  mais 
seulement  quand  on  étoit  entré  dans  le 
port.  J'imagine,  qu'elle  doit  avoir  été  si- 
tuée sur  le  terrein  qui  forme  à  présent  une 
campagne  ,  et  qui  est  compris  dans  le  ter- 
ritoire dépendant  de  la  ferme  appellée  Fa~ 
lazotto  y  qui  appartient  à  MM.  Bicchierai , 
et  qui  est  placée  entre  Saint  Etienne  ,  la 
vieille  route  du  port  de  Pise  ^  et  les  marais 
appelles  la  Faduletta,  Dans  toute  cette 
étendue  et  principalement  dans  deux  champs 
qui  sont  sur  le  même  plan  que  la  Paduletta, 
on  trouve  une  quantité  infinie  de  ruines 
et  d'ouvrages  de  la  belle  antiquité.  Ce 
terrein  même  est  fort  stérile  ,  parce  qu'il 
n'est  composé  que  de  plâtras  ,  et  de  dé- 
bris d'ouvrages  de  terre  cuite  de  verre,  &c. 
Au  mois  de  janvier  de  l'année  174^.  Je 
ti'ouvai  ces  champs  semés  de  fèves  ,  et 
comme  la  terre  la  plus  fijie  avoit  été    em- 
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portée  par  les  pluies  ,  on  découvroît  par- 
faitement bien  les  brisures  de  tuiles  ,  de 
tuyaux  ,  de  poterie  ,  et  d'autres  ouvrages 
semblables,  avec  une  infinité  de  morceaux 
de  travertin  et  de  marbre  des  montagnes 
de  Pise.  Je  remarquai  que  les  liabitans  s'é- 
toient  prudemment  avisés  de  débarrasser 
les  champs  des  débris  les  plus  gros  de  ma- 
tière cuite,  et  qu'ils  les  avoient  portés  sur  la 
hauteur  le  long  d'une  ruelle,  où  j'en  choi- 
sis quelques-uns  des  moins  endommagés.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est  qu'on 
découvroit  dans  ces  champs,  les  traces  des 
fondemens  mêmes  ,  qui  avoient  obligé  les 
paysans  à  lever  leur  charrue  et  à  interrom- 
pre leur  sillon.  Ces  ruines  sétendent  jusqu'à 
un  certain  espace  ,  et  traversent  la  vieille 
route  du  port  de  Pise  ,  sur  laquelle  on  dé- 
couvre les  fondernens  de  très-grosses  mu- 
railles ,  qui  continuent  jusques  sur  le  pre- 
mier égoût  de  la  plaine  de  Livourne  ,  qui 
forme  ici  une  langue  exac!:ement  à  l'en- 
droit où  cette  route  est  coupée  par  celle 
qui  va  de  Pise  à  Livourne.  Au-dessus  de 
cet  égoût  qui  forme  un  champ  ensemencé 
appartenant  à  M,  Lupi  de  Livourne  ,  je 
trouvai  le    22  octobre  1742  ,  les  deux  ins- 
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criptions  suivantes  sur  un  inarbre  blanc, 
La  première  est  sur  un  gros  morceau  épais 
de  quatre  doigts  ,  surmonté  d'une  corniche  , 
haut  de  cinq  sixièmes  de  coudée  ,  et  large 
de  seize  Yin2;tiémes.  Les  caractères  en  sont 
bien  distincts  et  bien  formés  :  en  voici    la 


fonne  ; 


QUADRATO. 


CAECINA   PLACIDUS 
FILIUS  POSUIT. 


Il  faut  consulter,  au  sujet  de  la  noble  et 
puissante  famille  Cacina  de  Voltera  ,  le  se-» 
cond  volume  des  inscriptions  de  la  Toscane, 
expliquées  et  publiées  par    M,    le   Prévôt 
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Antonio  Francesco  Gori  ,  savant  très-dis- 
tinguë;le  Reinesio  Epist.  et  Variar.  Lection. 
et  le  trésor  des  inscriptions  antiques  de 
Muratori. 

Sur  un  autre  marbre  épais  de  quatre 
doigts  ,  haut  d'une  coudée  ,  et  large  d'une 
coudée  et  demie  ,  on  lit  l'inscription  sui- 
vante dont  les  caractères  sont  irréguliers, 
et  vraisemblablement  du  temps  de  la  déca- 
dence de  l'empire  Romain. 


Ces  deux  inscriptions  trouvées  à  Livourne, 
se  conservent  maintenant  avec  d'autres,  à  Flo- 
rence dans  la  galerie  du  palais  de  M.  le  che- 
valier Amerigo  ,  fils  de  son  excellence  M. 
le  prieur  Gactano  Antinori  ,  conseiller  d'é- 
tat et  de  régence  ,  et  secrétaire    d'état   au 
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département  de  la  guerre  ,  de  S.  M.  C. 

Outre  des  inscriptions  ,  j'y  trouvai  une 
infinité  de  débris  de  faitieres  très  -  gros  , 
dont  un  portoit  encore  un  reste  du  cachet 
de  celui  qui  les  avoit  fabriquées  ,  comme 
c'étoit  la  coutume  chez  les  anciens  ,  et  on 
pouvoit  y  distinguer  un  T.  D'autres  n'avoient 
pas  de  cachet,  mais  une  marque  ovale  faite 
avec  les  deux  doigts  ,  quand  la  terre  étoit 
encore  molle.  Il  y  avoit  aussi  un  morceau 
de  tuyau  plat ,  large  d'un  tiers  de  coudée , 
des  morceaux  de  briques  plus  grandes  que 
celles  dont  on  se  sert  à  présent  ,  et  des  os 
humains.  Ces  débris  de  l'antiquité  firent 
naître  en  moi  le  désir  d'en  faire  de  plus 
grandes  recherches.  En  conséquence  étant 
revenu  à  Livourne  ,  je  racontai  à  différens 
amis,  tout  ce  que  j 'a  vois  remarqué,  et  j'en- 
gageai quelques  gentilshommes  de  Livourne, 
qui  ont  part  au  gouvernement  ,  à  faire  des 
excavations  dans  ces  environs ,  afin  de  pou- 
voir orner  le  nouveau  palais  de  la  commu- 
nauté ,  des  inscriptions  et  autres  antiquités 
qui  pourroient  s'y  trouver.  Ce  qui  seroit  un 
grand  embellissement  pour  leur  ville.  M.  le 
docteur  Giovanni  Gentili ,  mon  intime  ami, 
a ,  depuis  mon  départ ,  renouvelle  mes  ins- 
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tances  auprès  d'eux  ,  et  sëtant  joint  à 
d'autres  amis  ,  il  a  entrepris  de  faire  une 
excavation  lui-même  ,  uniquement  pour 
seconder  mes  désirs.  Cette  excavation,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  parfaitement  réussi  à  cause 
des  pluies  continuelles  ,  a  servi  à  faire  voir 
que  ce  terrein  renferme  intérieurement  des 
ruines  superbes  ,  et  a  augmenté  en  moi ,  le 
désir  de  voir  tant  de  précieux  restes  de  la 
belle  antiquité  dérobés  à  la  terre  ,  et  pour 
ainsi  dire  rendus  à  la  vie.  Mais  comme 
j'ignore  si  je  paurrai  jamais  satisfaire  ce 
désir  ,  j'ai  cru  à  propos  d'indiquer  ici  les 
principaux  antiques  ,  qui  se  sont  trouvés 
dans  ces  cantons  ,  afin  de  faire  naître  dans 
les  autres  ,  la  curiosité  de  s'instruire. 

En  creusant  donc  ,  et  même  à  fleur  de 
terre  ,  on  trouvera  dans  ces  deux  champs  , 
outre  les  deux  inscriptions  raj^portées  plus 
haut ,  des  fragmens  de  plusieurs  autres  , 
gravées  sur  des  morceaux  de  marbre.  Voici 
celles  qui  me  sont  parvenues. 

EC       AT       OR 

1.  2..       3.  4'      ^ 

VI       QUI      s 
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Les  caractères  des  deux  premiers  sont 
d'une  forme  plus  belle  et  plus  antique  , 
ceux  des  autres  appartiennent  à  des  siècles 
moins  reculés. 

2..  Un  fragment  de  marbre  blanc  ayant 
des  corniclies  d'un  bout  goût.  Je  ne  sais 
point  s'il  servoit  à  quelque  inscription. 

3.  Des  fragments  d'un  pavé  en  mosaïque 
composé  de  petits  dés  blancs  ,  semblables  à 
ceux  dont  on  se  sert  communément  pour 
jouer.  Ces  dés  ne  sont  point  de  ciment ,  ni 
même  de  pâte  de  verre  ,  mais  d'un  certain 
marbre  blanc,  qui  peut  venir  des  montagnes 
de  Pise  ;  ils  sont  placés  sur  une  couche  de 
cliaus:  mêlée  de  sable  grossier  et  de  poudre 
de  brique. 

4.  Des  éclats  de  marbre  mince,  d'Afrique, 
c'est-à-dire,  de  celui  qui  a  des  taches  d'une 
couleur  foncée,  mêlée  de  couleur  de  plomb. 

5.  Des  éclats  de  cette  espèce  de  marbre, 
appellée  pojta  santa  ,  dont  les  taches  sont 
couleur  de  rose. 

6.  Une  petite  pierre  de  marbre  serpentin 
oriental,  dont  on  se  servoit,  peut-être,  pour 
faire  quelque  incrustativon. 

7.  Des  débris  de  ces  ouvrages  en  terre 
cuite,  que  les  anciens  appelloient  Lateres^ 
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et  que  Toii  jettoit  en  moules ,  tels  que  des 
faîtières  ,  des  tuyaux ,  et  des  briques ,  por- 
tant tous  le  cachet  de  l'ouvrier  qui  les  a 
fabriques  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit.  Ces  ou- 
yrages  sont  de  différentes  grandeurs ,  parti- 
culièrement les  briques,  suivant  la  division 
des  anciens  en  Didoron,  Tetradoron  et  Pen- 
tadoron.  Ils  sont  en  outre  composés  de  terres 
qui  varient  par  la  couleur  ,  par  le  grain  et 
le  degré  de  dureté.  Ce  qui  prouve  qu'on  les 
apportoit  par  mer  de  différents  endroits. 

8.  Un  morceau  d'un  gros  siphon  de  plomb , 
pour  servir  aux  aqueducs  ,  et  un  autre  mor- 
ceau plus  petit,  également  ds  plomb. 

9.  Un  pied  de  quelque  vase  ou  trépied 
de  bronze ,  qui  a  la  forme  d'une  patte  de 
liarpie. 

10.  Un  morceau  d'une  petite  chaîne  de 
cuivre ,  avec  un  crochet  au  bout. 

11.  Un  cercle  ou  anneau  de  cuivre. 

11.  Une  aiguille  à  cheveux,  en  cuivre, 
qui  ressemble  aux  carrelets  de  selliers  ,  et 
qui  a  un  applatissement  avec  deux  trous  à 
la  tête ,  pour  y  faire  passer  le  fil. 

i3.  Plusieurs  clefs  de  cuivre,  qui  ont  la 
forme  des  clefs  de  fer,  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui. Au  sujet  des  clefs  de  cuivre,  dont 
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se  servoîent  les  anciens,  voyez  Jo.  Rhodii 
Emen^d,  et  notae  in  Scrihojiiurri  Laj^gum , 
pag.  5i ,  et  au  sujet  des  différents  instru- 
ments ,  que  les  anciens  avoient  coutume  de 
faire  en  cuivre  plutôt  qu'en  fer  ,  voyez 
Hieron,  Magii  Variaj\  Lection.  pag.  i3o. 

14.  Plusieurs  débris  de  vases  de  verre  et 
même  de  crystal ,  qui  ressemblent  à  celui  de 
Murano ,  dorit  les  parois  grossiers  ont  pris 
avec  le  temps ,  une  patine  qui  les  rend  sem- 
blables à  l'opale. 

i5.  Une  infinité  de  débris  de  ces  vases 
en  terre  cuite,  que  les  anciens  appelloient 
vasa  et  opéra  testacea,  et  qui  se  font  au  tour; 
tels  que  des  Anfore  ,  des  Diote  et  des  Enofori  , 
qui  différent  entr'eux  par  leur  grandeur^ 
leur  forme ,  et  par  la  terre  dont  ils  sont  for- 
més. Il  y  a  aussi  des  gobelets  et  des  écuelles 
d'une  terre  fine  et  bien  travaillée ,  mais 
aucun  verre. 

Héflexzons  sur  le  temple  jd'Hercule 
Labrone, 

Je  ne  sçauroîs  comprendre  pourquoi  Ru- 
tilius  ne  fait  aucune  mention  du  fameux 
temple  d'Hercule  Labrone,  qui  devoit  être 
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sîtne  dans  ces  environs  :  il  sëjourna  nëan- 
înoîns,  pendant  plusieurs  jours,  à  Turrita, 
en   attendant  qne    le  temps   lui   permît    de 
6*embarquer.  Il  prit  même  quelque  connois- 
sance   de  la  campagne  adjacente,  dans  les 
bois  de  laquelle  il  se  livra  au  plaisir  de  la 
chasse.  Il  semble  donc  étonnant,   qu'étant 
de  la  religion  payenne,   il  n'ait  point   re- 
marqué ce  temple  si  fameux  y  et  ne  nous  en 
ait  point  laissé  la  description  ,  au   lieu   de 
celle  de  ses  chasses  ,  qui  ne  sont  d'aucun  in- 
térêt pour  nous,  et  ne  nous  font  rien  con- 
noître  sinon ,  que  la  campagne  de  Livourne 
étoit  environnée    de  grands   bois  ,    comme 
elle  l'est  de  nos  jours.  Il   ne  semble  point 
permis  de  douter  que  ce  temple  d'Hercule , 
si  célèbre ,  n'ait  existé  dans  cet  endroit ,  et 
n'ait  donné  le  nom  à  un    golplie    ou  port 
contigu  ,    et   même   à    un   certain  nombre 
d'habitations  que  l'on  avoit  formées  à  l'en- 
tour.   Cicéron   écrit   à    son    frère    Quintus , 
dans  la  lettre  sixième  du  livre  second  :  ^c  je 
n'ai  pas  pu    trouver  Lucceius ,  parce  qu'il 
ëtoit  sorti.  Mais  comme  je  voulois  absolu- 
ment le  voir,  parce  que  je  devois   quitter 
Rome   le  lendemain  ,   et    qu.'il    de  voit   lui- 
même  partir  pour  la  Sardaigne,  j'y  retour- 
nai 
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naî  une  seconde  fois,   et  le  priai  înstam* 
ment  de  nous  faire  jouir  de  votre  présence^ 
le  plutôt  possible.  Il  le  promit  aussi-tôt,  et 
ajouta  qu'il  partiroit  le  troisième  jour  deâ 
ides  d'avril ,  pour  s'embarquer  à  Labroné 
ou  à  Pise  »*  La  vraie  signification  de  ces 
mots  est,  si  je  ne  me  trompe,  que  Luceiuâ 
alloit  par  terre  à  Pise ,  par  la  route  Aurelià 
afin  de   s'y  embarquer  pour  la  Sardàigne  ; 
ou  à  Labrone,   selon  qu'il  troiiveroit  l'em- 
barquement plus  ou  moins  prompt.  Ptolo- 
mée  désigne  dans  la  plage  maritime  de  la 
Toscane  ,  un  lieu  appelle  HpaKAevf  <e|ov ,  c'est- 
à-dire  ,  temple  d'Hercule.  L'autre  lieu,  qui, 
dans  les  versions  latines  de  Ptolomëe,  est 
appelle  Liburnus  Portus  ,  entre  Populonia 
et  Talamone  ,    ne   se  trouve  point  dans  le 
texte  grec,  et  a  sans  doute  été  ajouté  par 
les  Interprêtes    ou   par  quelque  commenta- 
teun   Le  temple  d'Hercule  est  effectivement 
placé  par  Ptolomée ,  entre  le  promontoire 
de    la    Lune   et   l'emboucliure   de   l'Arno  ; 
mais  la  description  qu'il  en  donne,  est  telle* 
ment   remplie    de  fautes  ,    et   de    fautes   si 
grossières ,  qu'elle  ne  peut  nullement  servir 
à  donner  une  idée  précise  et  sûre  de  la  vraie 
situation  des  lieux.    Cela   vient  probable- 
TomeL  2 
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xûent  de  te  que  Ptolomée  a  pris  ses  rensei- 
gnements de  différents  pilotes  et  voyageurs , 
dont  les  rapports  contradictoires  ont  rendu 
sa  description  confuse  et  incertaine  ;  il 
est  au  reste  ,  incontestable  que  ce  temple 
d'Hercule  ^toit  situe  dans  la  plage  qui  se 
trouve  entre  Vada  et  Pise ,  et  non  dans  celle 
qui  est  entre  Pise  et  Luni.  Dans  l'Itinéraire , 
qui  passe  sous  le  nom  d'Antonino  Augusto, 
il  est  marqué  à  la  route  Aurélia , 

Vadis  Vol  terris,  m.  p.  xxy. 
Ad  Herculem,  m.  p.  xrii, 
Pisœ,  m.  p,  XIII, 

selon   l'édition   d'Aldo    i5i8  ;    mais   selon 
celle  de  Godofr.  Torino,  chez  Enr.  Stefano 

Vadis  Volterris»  z5.  C^zJ' 
Ad  Herculem,  mpm,  i8,  (n)* 
Pisœ,  mpm,  ix, 

et  dans  le  recueil  Gad.  déjà  cité,  mainte^ 
nant  Laurenziano  royal , 

Vadis  Volterris,  m,  p,  xxii* 
Ad  Herculem,  m.  p,  xx. 
Fisœ.  m*  p*  xii* 
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L^anonyme  Ravennate ,  màrqtiê  encore  Her^* 
culis  dans  la  plage  maritime  de  la  Tos« 
cane.  Quelqu'un  s'imaginera,  peut-être,  que 
ce  temple  d'Hercule  pourroit  bien  avoir  été, 
non  pas  sur  la  mer ,  mais  sous  la  terre  ; 
parce  que  dans  l'Itinéraire ,  il  est  marqué 
sur  la  route  Aurélia.  Mais  j'espère  être  par 
la  suite ,  en  état  de.  démontrer  qu'une  branche 
ou  un  détour  de  la  route  Aurélia  ou  Aemilia 
Scauri  ,  comme  on  voudra  l'appeller  ,  se 
détaclioit  du  pont  de  la  Fine  après  Vada> 
et  conduisoit  par  les  Parane  à  Livourne , 
à  Hercule,  et  delà,  à  Pise.  Ensuite  elle  se 
réunissoit  à  la  route  principale,  qui,  de 
Vada,  alloitpar  la  vallée  délie  Fine,  jusqu'à 
Colle  Salvetti,  et  delà  à  Pise.  Faute  de  faire 
cette  observation,  les  intinéraires  antiques 
sont  devenus  très-embrouillés  et  paroissent 
beaucoup  plus  défectueux  qu'ils  ne  le  sont 
réellement.  Ptolomée  place  certainement  le 
port  d'Hercule  sur  la  mer ,  et  le  Labrone  de 
Cicéron  ,  qui  semble  être  le  temple  d'Her-* 
cale  Labrone,  étoit  situé  près  d'un  port.  De 
plus  je  trouve  encore  un  indice  détermi-» 
liant ,  dans  le  nom  de  Calambrone  ,  que 
porte  encore  de  nos  jours  ,  l'embouchure 
du  fossé  royal,  ©lais  qui  ne  se  donnoit,  il  y 
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a  cleuxsîëcîes,  qu'àrembouchureduStagno, 
qui  est  plus  voisin  de  Livourne.  Ce  nom 
paroît  évidemment  venir  de  Calabrone ,  c'est- 
à-dire  ,  petit  degré  de  Labrone  ou  Caola- 
brone ,  Cavolabrone ,  mot  corrompu  du  latin 
Caput  Labronis.   Dans  tout  l'espace  qui  se 
trouve  entre  Pise  et  Cavocavallo  ,  ce  n'est 
que  là ,  que  le  rivage  forme  un  angle ,  qui 
puisse  s'appeller  Cap.  D'ailleurs  le  nom  de 
Livourne  pourroit  bien  venir  du  mot  Labro  , 
si  l'on  peut  en  juger  par  d'autres  noms  pro- 
pres de  lieux,  |qui  ont  été  corrompus  d'une 
manière  encore  plus  étrange.  J'oserois  même 
penser  que  si  Rutilius  n'a  pas  fait  mention 
du  temple  d'Hercule  Labrone,  c'est  que  de 
son  temps  il  n'existoit   déjà  plus,   et  qu'il 
avoit  sûrement  été  détruit  da.ns  les  guerres , 
ou  avoit  été    emplo"^é    à  un  autre   usage; 
peut-être  même  étoit-il  devenu  une  église 
chrétienne ,    d'autant  que  la  vraie  religion 
s'étoit    déjà  propagée  ,    comme    il    résulte 
même   de   ce    que  dit  Rutilius,    des   saints 
moines  de  la  Gorrone    et   de   la   Caprair^ 
Mais  si  le  temple  d'Hercule  Labrone  a  été 
détruit ,   ou   converti   en   un  autre  usage , 
toutefois  le  nom   ne  s  en  est  point  encore 
perdu.  II  çèt  ÇQïxnu  d«^â  môriiiiers,  et  ils  s'en 
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servent  très-communément.  C*est  ainsi  qtte 
s'est  conserve  le  nom  d'un  autre  temple, 
dédié  à  Hercule  Moneco  ,  qui  se  trouve  de 
nos  jours  ,  être  Monaco  de  Rivière.  On  a 
retenu  encore  celui  de  Port'Ercole  ;  car  les 
anciens  Toscans  avoient  beaucoup  de  res- 
pect pour  cette  fausse  divinité ,  par  laquelle 
ils  désignoient  la  force  humaine  et  le  cou- 
rage. Ils  le  reconnoissoient  même  en  quel- 
que sorte  pour  le  protecteur  de  la  naviga- 
tion, et  pour  le  Dieu  tutélaire  des  fleuves, 
comme  le  prouvent  les  fables  qui  lui  attri- 
buent le  changement  du  cours  du  Serchio, 
et  Tentaille  faite  à  la  pierre  de  la  Golfoline. 

VOYJGZ  DE  LirOURNE  ui  LA  SaMBVCA. 

Mardi  23  octobre  1742,  après  dîner,  j'allai 
à  la  Sambuca ,  accompagné  de  M.  le  doc- 
teur Giovanni  Gentili.  Après  avoir  traversé 
VijiQ  plaine  ,  qui  est  maintenant  bien  cul- 
tivée, mais  qui  n'étoit  qu'un  marais  il  y  % 
cent  ans ,  nous  commençâmes  à  jnonter  par 
la  grande  route ,  le  long  de  laquelle  passe 
l'aqueduc ,  appelle  Limo^^e ,  qui  part  d'une 
division  de  la  mop^dgne  de  Valle  Bene* 
detta,  qui  s' appelle  la  Pioggîa,  qui  est  situ^# 
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au  levant  de  Lîvonrne  ,  et  qui  conduit  les 
«aux  à  la  ville.  J'observerai  ici  que  les  eaux 
de  Limone  déposent  du  tartre  dans  leur  ca- 
yial ,  et  l'en  en  voit  des  morceaux  dans  le 
Muséum  de  MicKeli.  Nous  laissâmes  ensuite 
la  route  de  Limone  sur  la  droite  ,  et  prîmes 
celle  de  la  Sambuca.  Presqu'au  point  où  se 
réunissent  ces  deux  chemins ,  dans  un  champ 
de  tuf,  réduit  en  poudre,  et  mêlé  de  mat- 
taion ,  au-dessous  de  la  route,  il  y  a  à  main 
droite  ,  un  trou  ou  une  mare ,  formée  par 
une  source  d'eau  gulphuyeuse  et  froide,  qui, 
à  cause  de  la  grande  infection  qu'elle  pro- 
duit ,  est  appellée  ,  dans  Livourne  ,  l'eau 
puante.  Elle  est  froide  ,  et  sort,  mais  sans 
abondance,  de  plusieurs  endroits  du  fond, 
et  forme  beaucoup  d'ébullitions  ;  son  infec- 
tion est  égale  à  celle  des  Bulicames  et  des 
inines  de  soufre.  Mais  si  on  la  met  dans 
une  bouteille  ,  et  qu'on  la  garde  quelque 
temps  bien  bouchée ,  elle  perd  presqu'en- 
tieremerit  cette  infection  ,  sa  superficie  est 
couverte  d'un  certain  tissu  fin ,  de  matière 
"blanchâtre  et  onctueuse  ,  et  tout  le  fond  est 
«lussi  couvert  de  Cette  même  matière  :  J'en 
ai,  depuis,  trouvé  dans  toutes  les  eaux  sul- 
jphureuses  9  soit  chaudes ,  sçit  froides  ,  que 
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j'aî  rues  dans  ce  voyage.  En  remuant  le 
fond  de  cette  mare  ,  le  limon  paroît  noir 
comme  de  l'encre ,  et  donne  une  très-mau- 
vaise odeur.  Il  contient  beaucoup  de  plantes 
aquatiques,  qui  y  viennent  très-bien,  et  il 
s'y  trouve  aussi  des  grenouilles.  Le  reste  de 
ses  eaux  se  réunit  au  ruisseau  Ugione ,  qui 
passe  tout  à  côté.  Cette  eau  n'a  point  de 
goût,  mais  seulement  une  odeur  telle  que 
celle  des  œufs  durs  ;  elle  seroit  bonne  pour 
les  maladies  de  peau^  comme  toutes  les  eaux 
semblables.  Néanmoins ,  comme  naturelle- 
ment elle  n'a  aucun  degré  sensible  de  clia- 
leur,  Oïl  ne  pourroit  s*en  servir  pour  les 
bains,  que  dans  l'été. 

Obsbrvjtions  fjjtes  a  la  Samsuca, 

Mercredi  ^4  octobre ,  au  matin  ,  nous 
fîmes  un  tour  dans  les  environs  de  cette 
vallée  ,  et  d'abord  nous  observâmes,  à  la 
distance  d'environ  cent  coudées  du  couvent, 
une  source  d'eau  excellente.  A  quelque  dis- 
tance de  cette  fontaine ,  le  long  de  la  route  ^ 
on  trouve  de  petits  morceaux  de  mine  de 
fer,  qui  se  réduit  en  petites  lames  ou  écail- 
les ,  et  qui  fceznble  être  la  même  que   celle 
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que  Von  pile  dans  l'Llbe  pour  en  faire  de  la 
poudre  noire  à  mettre  sur  récriture.  Il  y 
en  a  aussi ,  qui  se  réduit  en  petits  filamens 
courts  ,  seniblables  à  une  certaine  mine 
d*antimoine  ,  ([ue  je  conserve  dans  mon 
Muséum  '  il  s'y  trouve  aussi  des  écumes 
de  fer  ,  dont  on  voit  une  grande  quantité 
placée  en  manière  d'ornement ,  sur  une  fon- 
taine construite  à  côté  du  couvent  ,  aux 
frais  du  chanoine  Bani.  Ces  éclats  de  mine 
sepiblent  indiquer  qu'il  y  a  eu  autrefois 
dans  cet  endroit ,  des  fourneaux  pour  faire 
fondre  le  fer.  On  m'a  assuré  qu'il  s'est  trouvé 
quelques  veines  de  fer  sur  la  hauteur,  c'est-à- 
dire  ,  au  levant  du  couvent  ,  à  l'endroit  où 
commence  le  ruisseau  Ugione ,  qui  passe  au 
milieu  de  cette  vallée  en  côtoyant  le  cou- 
vent ,  et  qui  va  se  rendre  dans  l'ancien  lit 
du  port  de  Fise  ,  en  entrant  par  le  fossé 
navigable. 

OnSl^RrJTrONS    SUR     LA     PIERRE     jiFPELLÉE 

gjbepm  y  svr  le  tjlc  ,  la  serpentin^^ 
j^'amijnthe   et  la  galattite. 

Far  le  mot  de  Gabbro  on  entend    com- 
munément eu  Toscane ,  une  certaine  espèce 
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de  pierre   dont   la   couleur   ordînaîrement 
tient  le  milieu  entre  le  vert  et  le  noir,  et  qui 
est  aussi  dure  que  le   marbre  ,  mais  d'une 
substance  qui  ressemble    à    celle  du  verre. 
C'est  vraisemblablement  cette  pierre  qui  a 
été  indiquée  par  le  célèbre   M,  Linné  sous 
la  huitième  espèce  .*  Talcum  particulis  obs^ 
curis  y  indiscretis  ^  ponde?  osis  ^  et  qui  peut- 
être  appartient  à  la  septième   espèce  ,    car 
ces  distributions   méthodiques    ne   sont  ja- 
mais biens  sûres.  C'est  d'ailleurs  le  schista 
de  l'Aldovrando  Mus.  Metall.  p.  656 y  dont 
il   parle  en  ces  termes  :  schistus  in  Monte 
Acuto  prope  Anglardum  j   cujus  montis  Ca- 
cumen  ex  hoc  lapide    constare  perhibetur* 
Il  y   a    en   Toscane   un    grand  nombre  de 
montagnes   composées  de   cette   pierre.  Le 
nom  même  de  Gabbro  est  si  connu,  qu'on 
l'a  donné  à  plusieurs  châteaux  et  villages , 
construits   et   formés   sur   les  côtes    de  ces 
mêmes  montagnes  ,  comme ,  par  exemple  , 
Gabbro  ,  la  Gabbra,  le  Gabbreto ,  &c.  Les 
côtes  de  ces  montagnes  sont  ordinairement 
escarpées  et  couvertes  de  bois  épais.  Il  est 
remarquable  que  les  yeuses    y   réussissent 
mieux    que   dans    aucune   autre    sorte    de 
terrain.  En  outra  les  montagnes  de  Gabbro 
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ont  coutume  d'être  contîgues  à  d'autres 
composées  d'alberese  ou  de  pierre  à  chaux. 
On  trouve  souvent  dans  une  même  mon- 
tagne ,  ces  deux  sortes  de  pierres  ,  mais 
cependant  dans  des  cotes  séparées.  On  trou- 
ve encore  en  grande  quantité  deux  autres 
espèces  de  fossiles  mêlés  avec  le  Gahbro  , 
savoir  du  talc  et  de  Tamiante  avec  de  la 
galattite  ou   plâtre  à  cordages. 

Le  talc,  comme  on  sait  ,  est  une  sorte  de 
pierre  qui  se  fend  en  lames  ,  ou  feuilles 
très-minces  et  flexibles.  L'illustre  M.  de 
Buffon  dit  :  il  me  paroît  que  le  talc  est  un 
terme  moyen  entre  le  verre  ,  ou  le  caillou 
transparent  et  l'argille.  Et  il  ajoute  ailleurs: 
Feau  en  coulant  par  les  fentes  perpendicu- 
laires, et  en  pénétrant  les  couches  de  ces 
sables  vitrifiables  ,  de  ces  grès  ,  de  ces  ar- 
gilles,  de  ces  ardoises,  se  charge  des  parties 
les  plus  fines  et  les  plus  homogènes  de  ces 
matières  ,  et  elle  en  forme  plusieurs  concré- 
tions différentes  ,  telles  que  les  talcs  ,  les 
amiantes  ,  et  plusieurs  autres  matières  ,  qui 
ne  sont  que  des  productions  de  ces  stilla- 
tions  des  matières  vitrifiables. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  ,  que  la  re- 
marque de  M.  de  Buffon  au  sujet  du  talc  et 
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de  ramîante  ,  n'est  pas  généralement  vraie,' 
Car  non-seulement  dans  les  montagnes  de 
Gabbro ,  mais  même  dans  celle  de  Cascîano 
au  Val  de  Grève  ,  où  en  1733  ,  j'eus  l'avan- 
tage de  faire  différentes  observations  ;  l'a- 
miante et  le  talc  sont  absolument  des  pétri- 
fications primitives  et  originaires  ,  et  non 
parasites  et  secondaires  ;  quoique  Valerio 
Cordo  ait  écrit  :  talcum  ,  lioc  est  amyan" 
tkus  cnistaceits.  Comme  le  talc  qui  se  trouve 
entre  le  Gabbro  diffère  de  celui  de  Moscovie 
et  de  Venise  ,  et  qu'il  n'est  que  très -peu 
transparent ,  il  ne  se  fend  point  en  lames 
si  minces ,  mais  il  se  divise  en  petites  masses 
de  différentes  grandeurs  ,  qui  approchent 
du  parallelipipede.  J'ai  cru  même  recon- 
noître  que  leur  figure  ressembloit  à  celle  des 
lentilles  et  de  certaines  crystallisations  que 
j'ai  décrites  ailleurs.  Ces  petites  masses  sont 
d'une  couleur  très-variée  ;  elles  passent  par 
tous  les  différens  dégrés  du  vert  et  du  blanc 
au  noir.  Elles  sont  naturellement  enfoncées 
dans  la  pierre  ;  mais  il  se^'i^.  trouve  aussZ 
qui  sont  détachées  et  libres.  Cela  vient  de 
ce  que  la  pâte  dans  laquelle  elles  se  trou- 
voient  renfermées,  n''a  jamais  acquis  la  du- 
reté  de  la  pierre ,  ou  qu'elle  l'a  perdue  dans 
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le  coiirs  de  plusieurs  siècles.  Cette  pâte  aura 
été  pulvérisée  jpar  Taction  des  météores  et 
emportée  par  le  courant  des  eaux  ;  et  alors 
les  petites  masses  de  talc  sont  restées  à  dé- 
couvert ,  parce  qu'elles  auront  mieux  ré« 
Risté  à  la  puissance  active  des  météores.  La 
différence  de  forme  et  de  grandeur  dans  ces 
grouppes  de  talc  ,  jointe  à  la  différence  de 
cotdeur  dans  la  pâte  pierreuse  du  Gabbro  , 
dans  laquelle  ils  se  trouvent  plongés ,  forme 
une  si  grande  diversité  de  pierres  sembla- 
bles aux  granits  ,  que  je  ne  finirois  point 
si  j'entreprenois  de  les  décrire  l'une  après 
i'autre. 

Celles  que  Ton  emploie  communément 
pour  orner  les  édifices ,  sont  le  noir  de  pré 
d'une  couleur  plus  ou  moins  chargée  ,  qui 
n'est  autre  chose  que  du  Gabbro  avec  de 
très-petites  masses  de  talc  noirâtre.  Il  n'est 
pas  susceptible  d'un  grand  poli ,  parce  qu'il 
est  formé  d'une  pâte  un  peu  grossière,  et  que 
le  talc  s'en  détache  en  plusieurs  endroits.  Il 
a  été  décrit  par  le  père  Augustin  del  Riccîo, 
au  chapitre  70  de  son  Traité  manuscrit  des 
pierres ,  sous  le  nom  de  marbre  noir  de 
Prato.  Le  marbre  noir  de  Prato  ,  dit -il, 
n'estpa»  très  dur,  quoiqu'il  puisse  cependant 
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devenir  polî  et  même  luisant.  On  s^en  sert 
dans  les  sépultures ,  et  Ton  peut  en  voir  dans 
presque  toutes  les  églises  de  Florence,  prin- 
cipalement sur  les  façades  ,  telles  que  celles 
deSte.  Marie  Nouvelle,  celle  de  S.  Crosse  qui 
n'est  que  commencée  ,    sans  parler   de  Ste. 
Marie  del   Fiore.   On   en    a  employé  une 
grande  quantité  à  Florence  ,  mais  particu- 
lièrement dans  l'église  métropolitaine,  c'est- 
à-dire,  Sie.  Marie  del  Fiore.  On  l'a  tiré  de 
Monte-Ferrato  ,  près  de  Prato.  Dans  les  re- 
gistres des  ouvriers  de  cette  église ,  on  trouve 
qu'en  i365,  les  ouvriers  firent  une  conven- 
tion avec  la  puissante  famille  des  Guazza- 
lotri  de  Prato ,  pour  tirer  des  marbres  noirs 
de  Monte-Ferrato.  En  i368,  ils  prirent  cette 
carrière  à  bail.  On  trouve   encore  d'autres 
baux  passés  en  i388,  1899  et  1400.  Ce  mar- 
bre a  servi  à  former  les  contours  et  les  ara- 
besques   de  presque  tous    les  sépulcres    en 
pierres  des  quatorzième  et  quinzième  sié clés > 
qui  se  voyent  dans  les  anciennes  églises  de 
Florence. 

La  seconde  espèce  est  le  vert  ou  la  ser- 
pentine, qui  se  tire  du  même  Mont-Serrat. 
Il  n'est  point  différent  de  l'autre  en  nature, 
laais  seulement  en  couleur  ;  il  est  plus  clair 
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«t  plus  vert  de  diffërens  degrés  ,  et  renferme 
une  plus  grande  quantité  de  talc.  Le  père  Au- 
gustin del  Riccio  en  a  fait  la  description  au 
chapitre  69.  Cette  sorte  de  serpentine  ,  dit- 
il  ,  est  susceptible  d*un  grand  lustre.  On  en 
tire  des  blocs  considérables  ,  mais  il  faut  le 
placer  dans  des  lieux  où  il  ne  soit  point 
exposé  aux  injures  de  l'eau.  On  fait  souvent 
avec  ce  marbre  des  boules  que  l'on  peut 
voir  au  sommet  des  escaliers  de  beaucoup 
de  maisons  dans  Florence.  On  en  fait  aussi 
beaucoup  de  petites  colonnes  et  de  tables 
entières.  Ses  couleurs  sont  d'un  verd  qui 
n'est  point  trop  vif ,  mais  le  foni  de  la 
pierre  est  d'un  vert  sombre.  On  trouve  dif- 
férentes sortes  de  serpentine  dans  les  mon- 
tagnes de  Prato  et  dans  les  fossés  ;  mais  on 
n'en  fait  point  autant  de  cas  qu'on  devroit 
en  faire ,  parce  que  nous  en  avons  en  abon- 
dance dans  nos  pays.  On  en  voit  beaucoup 
dans  l'église  des  Sts.  Apôtres  ,  et  dans  celle 
de  S.  Sauveur  à  Florence,  dans  la  chapelle 
de  S.  Miniato  al  Monte  ,  sur  la  façade  de 
l'Abbaye  Fiesole  ,  6cc.  Il  y  en  a  qui  ne  ré- 
siste pas  bien  à  l'air  ,  et  même  qui  se  gâte 
et  se  pulvérise  ,  parce  qu'il  contient  quel- 
que mélange  de  terre  et  de  sel  ,  et  que  le 
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talc   qu'il  renferme   est   moins  dur   que  le 
reste  de  la  pierre.  On  en  peut  voir  une  preuve 
dans    l'inscrustation    de    l'ë^ç-lise    de    Saint 
Giovanni  à  Florence.  Il  y  a  encore  une  sorte 
de  marbre  vert  dans  le  Mont-Ferrat ,  et  dans 
le  Mont  Corbulon.  Il  ressemble  beaucoup  à 
la  serpentine  tendre  de  Saxe  ,  dont  on  fait 
au  tour  de  jolis  petits  vases  bien  finis  ,  qui 
vont  même  au  feu.  C'est  à  cette  espèce  qu'ap- 
partient O/Azw  seuLebetum  lapis ,  ou  pierre 
à  Lavezzi,  pierre  de  Como  et  de  Grigioni, 
dont  on  fait  aussi  au  tour  des  marmites  et 
des  cliauderons,  pour  faire  cuire  la  viande. 
Cependant  dans  la  pierre  de  Como  ,  il  y  a 
un  plus   grand  mélange  de  fibres  déliées  et 
de  lames  d'amiante  ,  qui  en  enveloppent  la 
pâte.  Cette  pierre  de  Como  ,   a  été  décrite 
par  l'Aldovrando  Mus.    Metall.    p.  SSt.  et 
715  ,  mais  d'une  manière  encore  plus  inté- 
ressante par  Giûvan  Giacomo  Sclieuchero, 
Iter  Alpinum  secundum  a.  i/oS,  pag.  io3, 
et  iter  6.  a.    1707  ,    pag.    44^*   Parmi  nos 
Gabbri  ,  j'ai  trouvé  des  morceaux  dont  on 
pourroit   faire  pareillement  de  petits  vases 
bien  tournés ,  si  nous  n'avions  pas  suffisam- 
jnent  de  terres  cuites ,  et  si  nous  n'avions  rien 
autre  chose  ,  pour  faire  ces  belles   urnes  ^ 
qui  ne  servent  qu'à  l'ornement. 
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La  troisième  espèce  est  le  granit  de  rîm* 
pruneta.  Le  talc  qui  est  incorporé  tient  plus 
de  la  nature  du  marbre,  et  en  conséquence 
ne  se  détache  pas  si  aisément.  Il  approche 
de  la  couleur  blanche  et  cendrée  ,  de  même 
que  le  fond.  On  en  trouve  de  plusieurs  sor- 
tes ,  qui  varient  suivant  la  grandeur  ,  la 
dureté  et  la  couleur  du  talc.  Il  porte  aussi 
quelques  veines  de  marbre ,  qui  lui  donnent 
plus  de  prix.  Le  père  Augustin  del  Riccio^ 
en  fait  la  description  dans  son  Traité  ma- 
nuscrit des  pierres  ,  pag.  72.  Voici  ses  pa- 
roles :  au-dessus  de  Grassina ,  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Madonna  de  l'Impruneta  ,  on 
trouve  une  carrière  d'une  sorte  de  granit , 
qui  est  superbe.  C*est  une  pierre  dure  à  qui 
Ton  peut  donner  du  poli  et  même  du  lustre, 
mais  non  sans  peine.  On  en  ti/e  des  blocs 
assez  considérables  comme  onpeut  voir  dans 
les  niches  des  Sts,  Apôtres  de  la  Cathédrale 
de  Florence.  On  en  voit  encore  d'autres 
morceaux  dans  la  chaire  delà  même  église. 
Ses  couleurs  sont  variées  ,  mais  toujours 
vertes  et  plus  ou  moins  vives.  Presque 
toute  la  surface  de  cette  pierre  est  couverte 
de  veines  et  de  nuages  blanchâtres  ,    on  y 
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apperçoit  aussi  quelques  grains  d'argent. 
Quelques  personnes  assurent  que  ce  bénitier, 
en  manière  de  vase  antique  ,  qui  est  près 
de  la  porte  de  la  sacristie  deSte.  Marie  nou- 
velle, sur  un  terme  de  marbre  blanc,  est  fait 
de  granit  de  l'impruneta  :  d'autres  préten- 
dent qu'il  est  fait  de  granit  étranger  ,  c'est- 
à-dire  ,  oriental. 

La  quatrième  espèce  est  un  certain  2;ramt 
plus  grossier,  composé  d'une  pâte  plus  dure, 
qui  tient  un  peu  de  la  n-iture  du  marbre.  Il 
contient  une  quantité  ir finie  de  m  isses  de 
talc  ,  plus  grosses  cpie  celles  qui  se  trouvent 
dans  les  ])ierrGS  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
mais  elles  se  détachent  quand  on  les  tra- 
vaille ,  et  empêchent  qu'on  ne  puisse  les 
polir.  Il  s'y  trouve  encore  une  autre  difie- 
rence  ,  qui  provient  de  la  grandeur  et  de 
la  couleur  du  talc  et  de  la  pâte  imitant  le 
marbre.  Il  y  avoit  aritrefois  une  colonne  an- 
tique de  cette  sorte  de  granit,  au  vesti  buie  de 
la  maison  de  l'illustre  Prévôt- Antoine-Fran- 
çois Gori  ,  qui  s'est  fait  tant  d  honneur  clans 
le  monde  littéraire,  par  ses  recherches  et  son 
ardeur  infatigable.  J'en  consei^-e  aussi  plu- 
sieurs morceaux  clans  mon  Musenm.  Lapierre 
à  meules  est  de  la  même  sorte.  On  en  peut 
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Voîr  une  carrière  très-grande  ,  qui  est  ou- 
verte à  Fidine  di  Prato  ,  et  d'où  l'on  tire 
les  meules  si  renommées  ,  que  l'on  emploie 
dans  le  territoire  de  Florence.  Le  père  Au- 
gustin del  Riccio  dit  à  ce  sujet  ,  pag.  68  : 
La  carrière  immense  du  granit  de  Prato  , 
qui  se  trouve  à  l'endroit  appelle  fc^hine  , 
est  (?rès-célébre  et  très-utile ,  parce  qu'on  en 
a  tiré  et  qu'on  en  tirera  encore  une  infinité 
de  meules,  qid  servent  aux  moulins  à  grain. 
Ce  granit  est  uiie  pierre  dure  et  de  couleur 
blanchâtre.  Il  renferme  de  certains  petits 
grains  ,  qui  sont  comme  de-  l'argent.  On 
j  peut  en  tirer  de  grands  blocs.  Si  les  gentils- 

hommes de  Livourne  n'avoient  pas  la  com- 
modité de  lamer ,  pour  faire  apporter  des  pays 
étrangers  des  marbres  superbes,  on  pourroit 
en  trouver  de  toutes  ces  espèces  dans  les 
montagnes  de  la  Sambuca  ,  et  dans  Mojite 
Nero  y  du  cote  de  Castiglioncello .  Dans  la 
diversité  de  ces  granits  de  Gahbro  ou  ScMsto 
de  la  quatrième  espèce  ,  on  en  trouve  (  si 
on  les  observe  dans  la  montagne  qui  les 
forme  )  qui  sont  d'une  pâte  peu  ferme,  et 
qui  ne  lie  les  amas  de  talc  que  foible- 
ment  ,  soit  parce  que  originairement  elle 
n'étoit  point  faite  ,  soit  parce  qu'à  la  longue 
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elle   n'a   pu  résister   aux    injures   de  Tair 
et  s*est  décomposée.  Dans  ce  cas ,  les  eaux; 
de  pluie  en  emportant  les  petites  particules 
pierreuses  réduites  en  terre,  ont  laissé  les 
petites  masses  de  talc  toiit-à-fait  isolées.  Ce3 
masses  se  sont  ensuite  détachées  en  feuilles 
minces  ou  lames  parallèles ,  qui  se  sont  bri- 
sées et  sont  devenues  semblables  à  du  son  , 
sans  néanmoins  perdre  leur  couleur.  Cette 
poudre  de  talc  de  couleur  blancbe  ou  argen- 
tine ,    est   Yargejituni  felium   Aldrov,  JMus» 
Metall.  pag.  38,  dont  on  se  sert  dat^s  quel- 
ques endroits,  comme  de  poudre  pour  l'écri- 
ture ;  il  en  est  de  même  de  la  poudre  de  talc 
de   couleur  d'or  ,    qui  paroît  n'être  autre 
cliose  que  laCrisocolla  que  Pline  a  désignée 
par  ces   mots  :    Visumque  jam  est ,  Neronis 
Trincipis   spectaculis  ^  Arena  Circi  Cliriso» 
colla  sterni^  cum  îpse  concoloH panno  am^i^ 
gaînrus  esset, 

La  cinquième  espèce  de  Gabbro  ,  est  la 
serpentine  qui  ne  doit  effectivement  pas 
porter  d'autre  nom  :  elle  a  un  degré  de  du- 
reté encore  plus  grand  que  le  marbre,  et  dif- 
fère en  cela  de  la  serpentine  antique  d'Egypte. 
Je  n'ai  jamais  vu  cette  pierre  employée 
dans  aucun  ejidroit ,  mais  je  crois  qu'elle 
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fcroît  tm  grand  ornement ,  et  qu'elle  seroît 
susceptible  du  poli  le  plus  parfait.  Le  fond 
en  est  de  couleur  ou  cendrée  ,  ou  plombée, 
ou  noirâtre,   tout  parsemé  de  taches  blan- 
ches et  rectangulaires,  de  la  même  forme  et 
grandeur  que  celles  de  la  serpentine  antique. 
On  y   voit  souvent  de  petites  lignes  noires 
semées  ça  et  là,  qui  sont,  je  crois  ,  formées 
pa'-  les  sections   des  petites  masses  lenticu- 
l::ues  de  talc  noir,   comme  les  taches  blan- 
ches sont  formées  par  le  talc  blanc  imitant 
le  marbre.  Il  y  a  une  variété  infinie  de  ser- 
pentines antiques,  qui  sont  caractérisées  par 
la  différence  de  la  couleur  du  fond ,  de  la 
^rindeur,  de  la  dureté  et  de  la  couleur  des 
tacbcvS.  Outre  les  espèces  les  plus  communes 
que  jeconserve  dans  mon  cabinet,  j'en  possède 
encore  des  morceaux  d'une  espèce  paiticu- 
liere ,  dont  le  fond  est  ronge  avec  des  taches 
jannes  ,  d'autres   d'un  fond  verd  ,  avec  des 
taches  pareillement  vertes  ,  mais  d'une  cou- 
leur pins  foncée. 

L'autre  fossile  qui  se  trouve  mêlé  en 
grande  quantité  avec  le  gabbro  ,  est  l'a- 
miante avec  le  galattite.  J'oserois  même 
avancer  que  ces  fossiles  sont  le  principal 
ingreLiient  du  gabbro.  Ils  sont  tous  deux  sî 
bien  connus  des  Naturalistes^  que  je  n^  la'ar- 
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rêteraî  point  à  les  décrire.  Je  mécontenterai 
de  faire  ici  mention  d'une  belle  découverte 
faite   par  l'immortel  Miclieli  ,  et   reconnue 
depuis    exacte  et  vraie ,   d'après  différentes 
expériences  faites  et  réitérées  avec  soin  par  le 
père  dom    Claudio  Fromond ,  et  par  moi- 
même.    Il  a  cru  que  Famiante  et  le  oalattite 
n'étoient  qu'une  seule  et  même  chose  ,  et 
qu'ils  ne  différoient  entr'eux ,  que  parce  que 
le  galattite   étoit  une  amiante  revêtue  ,  et 
pour  ainsi  dire  ,  imprégnée  d'une  certaine 
pâte  de  talc  délicate ,  friable  ,  et  qui  paroît 
molle  et  onctueuse  au  toucher.  A  réga,rd  de 
ces  différentes  espèces  de  Galatti'^^e  ,  voyez 
Aldrovandi  Mus.  MetalL   p.   (i()(i.  On  peut 
lire  encore\tou chant  la  nature  de  l'amiante, 
du  talc  et  du  galattite ,  ce  qu'en  a  sçavam- 
mentécrit  M.  le  docteur  Giuseppe  Baldassari^ 
au  tome  second  des  observations  de  l'Acadé* 
mie  des  Sciences  de  Sienne,  p,  36. 

Fabrique  dis  coraux. 

Nous  ne  fumes  pas  plutôt  arrivés  à  Lî- 
Yourne  ,  que  nous  allâmes  voir  la  grande  fa- 
brique des  coraux  rouges  ,  tenue  par  M, 
Franco,  et  ensuite  celle  de  MM.   Attias.^ 
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négociants  Jnîfs.  Le  bâtiment  de  la  manu- 
facture est  fort  beau.  Le  travail  principal 
consiste  à  fabriquer  des  boules  de  toutes 
grosseurs  ,  dont  on  fait  un  commerce  consi- 
dérable dans  les  Indes.  C'est  une  cliose  tout- 
à-fait  surprenante  que  de  voir  avec  quelle 
précision ,  ils  distinguent  et  choisissent  les 
différents  dégrés  de  couleur  qui  font  la  seule 
différence  des  prix.  On  croiroit  que  la  cou- 
leur ronge  du  corail  est  à  peine  susceptible 
de  trois  dégrés  différents  ;  et  cependant  on 
m'en  a  fait  distinguer  quatorze  ,  dont  voicî 
ies  noms  dans  l'ordre  successif  deleur  beauté 
çt  de  leur  perfection  :  i».  écume  de  sang  ; 
2.0.  flâur  de  ang  ;  3».  premier  sang;  4^.  se- 
cond sang;  5^.  troisième  sang;  6t9.  entremor; 
7^.  more;  8*^.  noir;  90.  entrefin;  io<^,  super- 
fin  ;  11».  char]:)on  ;  12».  paragone  j  xS'^, 
extrême  ;  14^.  passextrême. 

Discours  sur  les  fljntes  marines, 

J  E  demande  excuse  au  lecteur  d'avoir  osé 
appeller  plantes  marines  ces  productions  , 
que  ,  si  je  voulois  me  conformer  à  la  mode 
régnante  ,  je  devrois  appeller  nids ,  ou  cases 
d'animaux  marins.  Je  confesse  mon   obsti- 


nation  :  je  ne  me  sens  encore  ni  convamcit, 
ni  contraint  par  la  force  de  la  raison ,  ou 
de  l'évidence  à  changer  de  sentiment.  Je 
crois  bien  que  les  animaux  peuvent  former 
des  amas  semblables  aux  plantes  marines  : 
mais  que  ces  plantes  marines  aient  été  jdto- 
duites  par  les  animaux  mêmes  ,  voilà  ce 
que  je  ne  saurois  me  résoudre  à  croire.  Mi- 
clieli  a  cru  appercevoir  des  fleurs  et  de  la 
graine  dans  les  plantes  marines  ,  et  moi  je 
les  ai  trouvées  telles  qu'il  les  a  caractérisées. 
Elles  sont  en  général  soumises  à  la  diffé- 
rence des  sexes.  On  trouve  dans  chaque  es- 
pèce le  mâle  ,  qui  porte  les  fleurs ,  et  la  fe- 
melle ,  qui  porte  les  fruits.  Il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  ont  la  fleur  et  le  fruit  réunis  ^ 
quoique  séparément  ,  sur  le  même  individu. 
Mais  je  ne  saurois  dire  s'il  s'en  trouve  qui  aient 
la  fleur  et  le  fruit  ensemble.  En  conséquence 
et  conformément  au  système  de  M.  Linné  , 
qui  est  devenu  si  à  la  mode ,  eUes  dcYroient 
se  diviser  en  monecie  et  diecie-. 

C'est  une  chose  vraiment  admirable ,  que 
le  mécanisme  dont  s'est  servi  la  nature  ,  pour 
procurer  la  dispersion  des  graines  sénxinalés 
des  plantes  terrestres ,  par  le  moyen  des  vents^ 
à  l'aide  des  barbes  ,  pointes  ,  ê-zc.  Ce  me- 
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cn?Ti^me  se   sero't  cependant  trouvé  In^uffî-- 
sant  (Inns  les  plantes  marines  ,   parce    que 
la  matière  ambiante  ,  c'est-à-dire  ,  l'enn  qui 
les  environne  ,    n'auroit  jamais    laissé    sé- 
cher les  peintes  de  lenrs  l)ar])es.  La  nature 
a  donc  employé  nri  antre   mécliani:me  en- 
core plus  admirable.  Au  lieu  de  donner  des 
barbes  4  ces  plantes.  tUe  a  enduit  leur  pou- 
dres éminale  et  les  graines  elles-mêmes  d'une 
su]:>sta.r!ce   visqueuse    sem)3lable  à  celle  des 
graines  de  Fiieibe   aux  puces  ,   du  basilic  , 
du  canrier  ,  du  coing  ,  ôzc.  Cette  substance 
dont  le  volume  s'aur^mente  par  le  moyen  de 
l'air  élastique ,  fait  devenir  sa  propre  masse 
et  celle  du  petit  globe  séminal  d'une  gravité 
spécififpie  à  peu  près  égpJe  à  celle  de  l'eau  de 
la  m.er.  L'eau  ensuite  mise  en  mouvement 
par  l'action    des  marées  ,   ou   agitée  par  la 
violence  des  tempêtes  ,  transporte  et  laisse 
de  cotés  et  d'autres  ces  petites  masses  sémi- 
nales ,   qui  à  l'aide  de  la  m^atiere  visqueuse 
dont  elles    sont  enduites   ,    s'attachent  aux 
premiers    corps  solides  qu'il  leur    arrive  de 
toucher.  Si  ce  sont  des  graines*,  elles  y  ger- 
ment,  et  produisent  une  plante  semblable  à 
celle  qui  les  a  fait  naître  ;  si  ce  sont  de  pe- 
tits globes  ,  ou  réceptacles  de  la  poudre,  ou. 
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pour  mieux  dire,  du  suc  séminal;  alors,  elles 

servent  à  féconder  les  œufs  ,  ou  graines.  Les 
réceptacles  des  gra'nes  et  du  suc  séminal  ne 
se  trouvent  pas  en  tout  temps  dans  les  plan- 
tes marines.  Quelcpi es-unes  les  ont  seule- 
ment dans  le  printemps  ,  d'autres  dans  l'au- 
tomne. Les  unes  les  ont  à  l'extrémité  des 
branches  ,  les  autres  aux  divisions  de  ces 
mêmes  branches  ;  d'autres  enfin  ,  dans  un 
certain  temps,  se  couvrent  d'une  croûte  toute 
remplie  de  petites  cellules  ,  ou  réceptacles 
de  fleurs  et  de  graines  ,  et  qui  tombe  d'elle 
même  ,  quand  la  mutation  a  eu  lieu  et  que 
la  dispersion  des  graines  s'e^t  faite. 

J'ai  été  enchanté  dernièrement  de  trouver 
dans  un  extrait  de  riiistoire  des  p^antes  du 
célèbre  M.  Gio  Hill,  un  passage  qui  jusdiie 
et  confirme  mon  opinion  ,  et  de  voir  que 
cet  homme  savant  ,  ne  croit  pas  que  les 
plantes  marines  soient  produites  par  des  in- 
sectes ,  ut  aJîquando  y  provt  in  iernistres 
plantas ,  ita  in  marinas  insecta  se  inserere 
possc  concédât;  in  universuni  autem  de  om- 
nibus marinis  plantis  illud  valere  neget. 
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Eaux  jde  Lj fournie. 

L*EAL-  des  puits  de  Livourne,  n'est  pas  sî 
mauvaise  que  celle  de  ceux  de  Pise.  Dans 
quelques-uns ,  elle  est  quelquefois  salée ,  et 
s'ëleve  et  s'abbaisse  comme  font  les  marées. 
Ce  phénomène  est  produit  par  la  mémo 
cause  qui  produit  aussi  celui  des  eaux  de 
Caldaccoli,  mais  nullement  par  la  fîltration 
des  eaux  de  la  mer ,  comme  l'a  prétendu  le 
grand  Bacon  de  Verulamio. 

Cluûstoplie  Merret  ,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Tinax  Kej'um  Natiiralium  Britanniœ  ^ 
page  XXX  y  parle  de  différentes  fontaines  et 
puits  de  l'Angleterre  ,  dont  les  eaux  s'élè- 
vent et  s'abbaissent,  et  répondent  au  flux 
et  reflux  de  la  mer.  Et  Claudio  Beri^ardi  a 
fait  la  remarque  suivante  :  Circuli  Pisani 
-parte  ^  ^pag.  54^  •*  ^^^  Tuteo  Genjiensi  cujus 
aqua  dulcis  intumescente  Mari  si/nul  intii- 
mescit  ut proptarea  de  Piitco  illo  Gennensi^ 
dubium  sit  an  potius  aquâ  Manna  salsa 
exuherans  ^putealeni  impellat  ^  atque  cogat. 

Dans  les  transactions  pliilosophîques  de 
ia  société   royale  de   Londres  ,    an.    1667  ^ 
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n.  S9,  et  1668,  n.  36,  on  trouve  des  exem- 
ples de  pareils  phénomènes ,  observés  dans 
les  plages  des  Bermndes  et  de  la  Jamaïque. 
J'ai  lu  depuis  des  observations  très-sages  et 
très-judicieuses  du  Sergent  major  Tietro  ' 
Guerrini,  au  grand  duc  Cosme  III,  au  sujet 
de  l'entreprise  proposée  par  maître  Fran-r 
çesco  Tizzoni.  Il  explique  et  démontre  par- 
faitement bien  les  causes  qui  empêchent  les 
eaux  des  puits  de  Livourne,  d'être  bonnes 
à  boire  :  il  indique  la  manière  de  les  y  con- 
duire sans  qu'elles  perdent  de  leur  bonté, 
et  avec  tant  d'aisance,  qu'on  sera  désormais 
exempt  de  la  crainte  qu'elles  manquent  ja- 
mais. 

Météores  de  Livourne. 

Maintenant  pour  parler  des  Météores, 
Livourne,  à  raison  de  sa  position,  est  fort 
sujet  aux  vents  de  mer,  qui  sont  très-impé- 
tueux ,  et  changent  souvent  leur  direction  ; 
mais  néanmoins  ils  forment  rarement  àc^ 
ouragans.  Le  vent  du  sud-est  et  celui  (Xvl 
midi ,  qui  y  excitent  des  bourrasques  ,  élè- 
vent l'eau  de  la  mer  par  leur  violence  , 
çt  la  force  à  couvrir  un  plus  grand  espace 
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de  terre.  Ce  gonflement  commence  nn  peu 
avant  (pie  ces  vents  ne   souillent  dans  Li-^ 
Tourne  ,  et  surtout  /e  hebeche  qui  produit 
la  tempête.  De  manière  que  ceux  qui  sont 
expérimentés  j   peuvent  prédire,  quand    et 
combien  de  tcms  il  doit  souffler.  Cette  élé- 
Tation  de  Feau  ,  s'appelle  empifonclo  y  tout 
simplement  pour  la  distinguer  de  l'élévation 
régulière  et  périodique  du  flux  de  la  mer , 
qui  s'appelle  eiiipifondo  de  la  lune.  On  ap- 
pelle spoîveriïio ,  un  brouillard  très-humide, 
formé  par  de  petites  gouttes  d'eau  presque 
imperceptibles  ,   qui    ont    été    enlevées  par 
l'impétuosité  du  leheclie  ou  de  la  tempête , 
et  qui  sont  restées  suspendues  en  l'air  ,  ou 
ont  été  jettées  au  loin.  C'est   ce  spolverino 
cjui  ,   quand  il    demeure  longtemps  sur  les 
murailles  ,  en  décompose  le  crépi  par  son 
sel,  détruit  les  peintures  et  fait  rouiller  le 
fer  et  le  cuivre.  Cet  inconvénient  se  mani- 
feste, non-seulement  sur  les  bords  de  la  mer 
Tyrrenniene ,  mais  encore  sur  tous  les  autres  \ 
parce  que  le  spolverino  salé  des  vents  de  la 
mer,  produit  des  effets- constamment  sern,- 
blables    de    quelque   point    de   la   boussole 
qu'ils  soufflent.  Voyez  M,  Colon/ie ^HisUyiie 
Naturelle  de  F  Univers,  tome  3  ^  p^g^  70/ 
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Jo.  Bcipo*  Lancisii  de  Natlvls  atque  advcTt- 
tîliis  Romani  Cœli  qualitatibus  pag,  xi;  P. 
2>iiccolb  Ghezzi)  sur  TOrigine  des  Fontaines, 
pages  181  et  184;  Olovanni  Pringie ,  Obser- 
vations sur  les  Maladies  des  Troupes ,  part. 
3,  cliap»  4  >  S-  4?  P^g-  143*,  Transactions 
pliilosopliiques ,  a.    1667,  n,  9jj  ^  art.  6,  d- 
ri3  sept.  Ce  spolverino  ronge  encore  comme 
Verpetey  les  rameaux  tendres  des  arbres ,  et 
dépose  sur  les  feuilles  et  sur  les  fruits  ,  une 
fleur  légère  de  sel  dont  ils  s'imprègnent ,  e£ 
qui  les  empêche  de  s'étendre  du  côté  de  la 
mer  ,   autant    qu'ils  le  feroient.    Quand  le 
souffle  impétueux  du  leheche  se  fait  sentir, 
les  voyageurs  qui  vont  à  Livourne  par  iner, 
sont  en  danger  de  se  perdre,  parce  que  deux 
heures  avant  le  coucher  du  soleil ,  le  spol- 
yeruio  produit  une  telle  obscurité ,  qu'on  ne 
peut  voir  ni  les  montagnes  ni  le  fanal.  Alors 
il  est  à  propos  de  s'arrêter  à  la  Corsica  ;  et 
en  partant  le  lendemain  à  l'aube  du  jour, 
on  est  sûr  d'entrer  à  pleines  voiles  dans  Li- 
vourne ,  vers  le  midi. 

Ces  mêmes  vents  produisent  un  autre  phé- 
nomène encore  plus  étonnant  :  ils  chassent 
les  nuages  avec  une  force  et  une  rapidité 
si  prodigieuse ,  qu'ils  ne  peuvent  point  s« 
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fondre  en  eaux ,  et  vont  se  déposer  sui*  îô 
sommet  des  montagnes  de  Pise  et  de  Flo- 
rence. C'est  ce  qui  fait  qu'il  pleut  beaucoup 
moins  à  Livourne  qu'à  Pise  ,  malgré  lé  peu 
de  distance  qui  sépare  ces  deux  villes. 

Mouvements  de  la   mer   de   Livourne^ 

La  mer  dé  Pise ,  outre  les  deux  mouvez- 
ments  de  flux  et  reflux  ,  en  a  encore  un 
troisième  ,  que  l'on  appelle  mouvement  de 
rivage,  par  le  moyen  duquel  ses  eaux  se 
portent  de  Piomblno  à  JLuni,  Quoique  ce 
mouvement  ne  soit  point  généralement  très* 
considérable ,  il  l'est  cependant  assez  pour 
devenir  sensible.  Il  semble  même  qu'il  cor-^ 
responde  au  mouvement  du  flux  et  du  re* 
flux,  et  qu'il  supplée  en  quelque  sorte  à  son 
absence,  toutefois  avec  de  certaines  limites^ 
car  il  ne  s'étend  que  très-peu  loin  de  la 
plage ,  c'est-à-dire  ,  à  la  distance  d'environ 
trois  milles  ,  suivant  les  observations  de 
Montanari. 

M.  Ugolino  Martilli  ,  dans  son  traité  dtt 
flux  et  reflux  de  la  mer,  dédié  au  grand 
duc  Cosme  I,  qui  n'étoit  alors  que  duc  de 
Florence ,  et  dont  le  manuscrit  se  conserve 
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dans  la  bibllotliéque  publique  de  Maglia-i 
bediia,  fait  la  remarque  suivante  :  »  en  fai- 
35  sant  bien  attention  ,  on  apperçoit  à  Li- 
as» vourne  le  flux  et  reflux  ,  qui  ëleve  l'eati 
>»  de  six  heures  en  six  heures  jusqu'à  la  hau- 
3>  terir  d'une  demi-coudée  ,  et  conformé- 
»  ment  aux  régies  qu'il  observe  dans  la 
M  mer  de  Venise.  3>  On  l'apperçoit  encore 
parfaitement  bien  à  l'embouchure  du  Ca- 
laîri-hrone  et  de  sinme  morto.  Il  est  même 
sensible  dans  le  fossé  des  navires  jusqu'à  la 
grande  cataracte  de  S.  Pierre  in  Grado  ,  et 
facilite  infiniment  le  mouvement  des  vais- 
seaux trop  chargés  ,  qui  souvent  sont  obli- 
gés de  rester  pour  atteindre  Y empifondo ,  ou 
l'eau  pleine  de  la  lune ,  nom  que  l'on  donne 
à  ce  flux.  Il  faut  remarquer  ici  ,  qu'il  s'est 
trouvé  des  gens  qui  ont  cru  que  la  Médi- 
terranée n'avoit  point  de  flux  et  reflux  , 
comme  les  autres  mers.  L'expérience  néan- 
moins prouve  évidemment  le  contraire. 
Voyez  à  ce  sujet  les  Observations  d'un  Mis- 
sionnaire de  la  Compagnie  de  Jésus  sur  le 
flux  et  reflux  de  Biserta  :  Voyages'  en  Tur- 
quie ,  en  Perse  ,  &:c.  pag.  632.  Mais  sur- 
tout il  faut  lire  les  observations  judicieuses 
et  exactes ,  que  le  célèbre  Docteur  Giovanni 
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Kancliî,  premier  Médecin  de  Rimlni,  a  Edites 
sur  cette  plage  de  Rimini  ,    et    qu'il   a   pu- 
bliées dans   son  excellent  livre  ;    T)e  Aestu 
Maiis  ad  littus  Toriumque  Aî'imini. 

Poissons  les    plus  remarquables   de  la 
Âer   Tyrrénienne, 

Ce  seroit  un  ouvrage  sans  fin  que  d'en- 
treprendre de  décrire  les  espèces  innombra- 
bles de  poissons  et  d'animaux  esanguins, 
que  Ton  pêche  dans  la  mer  Tyrrénienne. 
Cette  seule  occuparion  j^ourroitem  >loyer  plu- 
sieurs personnes  à  la  fois.  La  mer  de  Li- 
vourne  contient  un  grand  nombre  de  pois- 
sons qui  résident  en  tout  temps  ;in:iis  il  yen 
a  encore  un  nombre  beaucoup  plus  considé- 
rable ,  qui  ne  s'y  ren tient  que  <ians  de  cer- 
tains temps  ,  et  principalement  lorsqu'ils 
passent  pour  aller  déposer  leurs  œufs  dans 
d  autres  mers  ,  ou  dans  des  eaux  douces  , 
comme  dans  le  fossé  royal  ,  d  ms  le  fleuve 
mort ,  et  dans  l'Arno.  Les  pêcheurs  savent 
précisément  le  temps  où  ces  poissons  vont 
et  quand  ils  viennent;  ils  connoissent  aussi 
parfaitement  les  lieux  par  où  ils  passent  , 
en  conséquence  ,  ils  en  font  des  pêches  très- 
abondantes. 
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abondantes.  Enfin  quelques  espe(ies  de  poîs* 
sons  se  laissent  aussi  voir  ,  mais  très -rare- 
ment dans  notre  mer,  et  ils  sont  de  la  famille 
des  Cétacés.  Cela  n'arrive  néanmoins  que 
quand  ils  sont  forcés  de  sortir  des  vallons 
profonds^  qu'ils  ont  coutume  d'habiter^  et 
qu'ils  s'approchent  de  la  surface  de  l'eau 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  quelque  bourias- 
qae  furieuse  ,  ou  pour  se  soustraire  à  là 
poursuite  de  quelque  poisson  encore  plus 
gros,  ou  eîifin  pour  quelqu'autre  motif,  que 
nous  ne  connoissons  pas.  Si  par  malheur  la 
terre  se  trouve  tout  près  ,  ils  sont  sur  le 
champ  à  sec  ,  sans  pouvoir  s'aider  en  au- 
cune manière  de  leurs  longs  muscles  ,  qui 
vraisemblablement,  sont  três-affoiblis  pai? 
ia  trop  grande  diminution  de  la  pression  de 
l'eau. 

Souvent  ces  animaux  horribles,  se  sont 
trouvés  ensablés  sur  là  plage  de  la  mer  Tyr- 
réniene  ,  et  les  Ecrivains  n'ont  pas  dédai- 
gné d'en  faire  mention.  Paul  JDiatono  rap- 
porte que  du  temps  de  S*  Grégoire  le  Grand, 
tin  de  ces  animaux  fut  porté  jusques  dans 
Rome  par  le  Tibre  ,  dont  les  eaux  étoient 
extraordinairement  gonflées.  Raphaël  Vol- 
terrano ,  raconte  qu'en  3i49^  i  ^^  trouva  sur 
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la  plage  cle  Vada  ,  une  baleine ,  ou  poisson 
cétacée  d'une  autre  espèce. H  ëtoitlong  de  cent 
pieds  ,  et  avoit  soixante  vertèbres  à  Fëpine 
du  dos  ,  sept  de  ces  vertèbres  furent  portées 
à  Volterra  ,  et  chacune  d'elles  ressembloit 
pour  la  forme  et  pour  la  grosseur  à  celle 
d'un  cheval.  Un  autre  poisson  tout  semblable 
périt  sur  la  plage  de  Coriieto  ,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  ce  En  15^5  ,  la  mer  jetta 
sur  le  rivage  de  Livourne  un  poisson  mort , 
long  d'environ  quarante  coudées  :  Un  des 
Consuls  de  la  mer  s'y  transporta  pour  le  voir^ 
jnais  comme  il  puoit  déjà  ,  il  ne  put  l'ob- 
server assez  long-temps  ,  &c,  y^  C'est  une  re- 
marque que  fait  Giovanni  ciel  Nero  Canibi 
Opportuni ,  dans  un  Journal  de  Florence  au 
jElecueil  5o  de  la  classe  2.5^  des  manuscrits 
de  la  l^Jiothéque  publique  de  Magliabe- 
chia.  (ftti  voit  dans  le  vestibule  du  jardin 
des  plantes  de  Pise  ,  les  vertèbres  d'un 
grand  fisetere  appelle  communément  Capi- 
doglio  y  qui  peut  bien  être  le  même  que  ce- 
lui dont  Gugiie'.nio  Kondelezio  fait  mention» 
l/brs  le  milieu  dumoisdc  juillet  1 549,  la  mer 
fut  tellement  agitée  ,  qu'il  y  eut  plusieurs 
■y aisseaux  submergés.  On  trouva  ensuite  sur 
le  rivage  un  .poisson  mon^iirueux   dont  Q% 
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tira  «ne  quantité  d'huile  prodigieuse.  On  en 
transporta  les  os  jusqu'à  Signa  sur  des  na- 
vires ,  et  de  là  jusqu'à  Florence  sur  des  voi- 
tures faites  exprès.  Les  os  furent  ensuite 
réunis  et  liés  ensemble  comrne^î' animal  eût 
été  vivant)  mais  il  fut  impossible  de  les  con- 
server, à  cause  de  l'odeur  infecte  qu'ils  ren- 
doient.  Ce  poisson  étoit  d'une  grandeur  énor- 
me ,  son  corps  étoit  long  de  24  coudées  et 
haut  de  dix.  Le  col  avec  la  tête  de  dix  cou- 
dées. La  queue  longue  de  seize  coudées  et 
large  de  huit.  L'oiiverture  de  sa  bouchô 
étoit  large  de  six  coudées.  «  Cette  note  est 
d'un  anonyme  Florentin  ,  qui  a  compilé  les 
événements  de  la  Toscane  ,  depuis  i536  , 
jusqu'en  i5o6.  >5  Cet  ouvrage  qui  n'est  que 
manuscrit,  se  conserve  dans  plusieurs  biblio- 
thèques de  Florence  ,  et  passe  commune^ 
ment  sous  le  nom  de  Journal  de  Marucelli% 
Gïrolamo  Cardano  ,  rapporte  aussi  qu'en 
i554  i  une  tête  monstrueuse  de  baleine,  ou 
poisson  cétacée  d'une  autre  espèce ,  fut  jetté^î 
par  la  mer  sur  la  plage  de  GeneSi 

Au  mois  de  février  1624  ,  tine  baleine 
longue  de  91  palmes  et  large  dé  5o  ,  resta 
à  sec  sur  la  plage  de  S.  Severa.  Une  autre 
longue  de  izo  pieds,  fut  trouvée  morte  sur 
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nn  rivage  de  Corse  en  1620.  Une  antre  en- 
core dont  on  conserve  les  vertèbres  dans  le 
vestibule  du  jardin  des  Plantes  de  Pise  ,  périt 
en   1713  ,  sur  la  plage  qui  est   située  entre 
Tioriipino^lVopulonia.  Le  i3  octobre  1704, 
au  matin,  une  autre  baleine  s'ensabla  dans 
les  eaux  voisines  de  la  vieille  forteresse  de 
Livourrie.  Quelques  pêcheurs  l'ayant  v     se 
débattre,  appellerent  leurs  camarades  à  leur 
aide  ,  et  s'étant  réunis  ,  ils  la  chargèrent  si 
violemment  avec  des  armes  blanches  et  des 
armes  à  feu  ,  qu'enfin  ils  vinrent  à  bout  de 
la  tuer  ,  mais  non  sans  beaucoup  de  peine. 
Elle  pesoit  environ  5ooo  livres,  et  étoit  lon- 
gue   de  cinq  coudéas  et  demie.  La  largeur 
de  sa  bouche  étoit  de  cinq  coudées  ;  la  lon- 
gueur de  sa  langue  de  trois  ,  et  la  grosseur 
de  sa  queue   aussi  de  trois.  Ses    nageoires 
ëtoient  longues  d'une  coudée.  Au   lieu   de 
dents  elle  avoit  une   enfilade   de    certaines 
lames  corne  émoussées  à  l'extrémité  et  com- 
me effdées  en  soies.  C'est  la  marque  caracté- 
ristique, qui  distingue  les  baleines  des  autres 
cétacées. 

Au  mois  d'août  17^4,  un  poisson  mons- 
trueux ,  fut  trouvé  mort  sur  la  plage  de  Cas- 
tagneto ,  et  presque  enseveli  dans  le  sable. 
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M.  le  receveur  de  Maltlie,  comte  de  la  Glie- 
rardesca ,  m'a  fait  riionneur  de  m'en  en- 
voyer une  vertèbre  énorme,  et  un  cartilage 
pour  en  orner  mon  Muséum.  Unautre  pois- 
son cëtacées  fut  jette  ,  par  une  tempête  fu- 
rieuse, sur  la  plage  de  l'île  de  Saint  Pierre, 
en  Sardaigne  ,  le  27  décembre  176a.  J'en 
ai  une  description  abrégée  imprimée,  qui 
m'a  été  envoyée  par  la  poste ,  par  une  per- 
sonne inconnue ,  qui  se  propose  d'en  donner 
une  description  plus  exacte  et  plus  circons- 
tanciée ,  pour  satisfaire  la  curiosité  des  na- 
turalistes. Ce  tus  Farphyrio  dictus  y  fut  pris 
à  Constantinople  ,  du  temps  de  Justinien, 
salivant  le  rapport  de  Pro copia  de  Bello 
Gothico ,  lib,  :^ ,  cap,  zg.  Enfin  si  l'on  dé- 
sire un  détail  des  autres  poissons  cétacées  qui 
ont  paru  dans  la  Méditerranée,  on  peut  le 
trouver  en  lisant  le  supplément  que  Gio^ 
vanni  Fabro  Liiiceo  a  fait  au  trésor  Mexi- 
cain du  Recco  y  page  ^68,lEn  1666  j  on  prit, 
dans  les  environs  de  Livourne  ,  unç  îamie 
ou  chien  de  mer,  qui  pesoit  environ  3oooL 
Le  grand  Duc  Ferdinand  II ,  fit  transporter 
la  tête  de  ce  monstre  à  Florence  ,  et  la  fît 
diiiéquer  par  le   cdleb*s  J^iccolo  Stenone, 

^biij 
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Vn  antre  de  la  même  espèce,  s'ensabla   k 
remboucliure  de  l'Arno,  en  1728. 

Il  paroît  encore  de  temps  en  temps  ,  sur 
la  plage  de  la  mer  Tyrrenienne  ,  des  yeaux 
marins,  qui  s'enfoncent  dans  la  terre.  Je  ne 
sçais  si  l'on  ne  doit  pas  rapporter  à  cette 
espèce  d'animaux  ,  le  dragon  que  l'on  dit 
avoir  été  assommé  en  1 2.5i) ,  dans  le  bois  de 
JSligiiarijw y  par  'Nhio  Orlandi  ^  de  la  ville 
de  Pise.  Mais  on  peut  le  faire  à  coup  sûr  , 
par  rapport  aux  deux  poissons  dont  on  a 
donné  une  description  qui  semble  si  fausse 
et  si  défectueuse.  F.  Francesco  Pipino,  dans 
sa  chronique  ,  le  décrit  de  la  manière  sui- 
vante :  Piscis  .Ma/inus  ,  in  ejfigie  Leonis 
Tellis  pilosa  erat  ^  pedes  brèves  ^  cauda  et 
caput  JLeoiiinum  ,  aures  et  os  inter  dentés  et 
Ibiguam  latehant.  Quasi  leo  referebatur^  ita 
quoque  in  eis  captione  planctus  horribiles 
^misei^at.  Le  second  est  le  monstre  lion, 
J>ris  dans  la  mer  de  Civita  Veccliia ,  un  peu 
avant  la  mort  du  Pape  Paul  III.  Ronder 
lezio  en  a  donné  la  description  page  491  ^^ 
Piscibus.  Enfin,  en  1766,  on  prit  une  tor- 
tne  monstrueuse,  dans  la  mer  de  Livoiu^ne^ 
çomiae  il  est  rapporte  d^ins  1^  Gazzetm 
^airla,  i>age  104^ 
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Histoire  de  Cjscinj: 

Le  samedi  matin  27  octobre ,  je  partis  de 
Livourne  pour  nie  rendre  à  Pise  ,  en  pre- 
nant la  route  de  terre.  Je  dinai  à  Pise,  et 
repris  ma  route  pour  aller  à  CamugUano^ 
J'arrivai  bientôt  à  Cascina.  C^est  une  place 
excessivement  peuplée.  Mais  je  ne  sçaurois 
dire  pourquoi  elle  porte  le  nom  au  fleuve 
Cascina,  qui  en  est  très-éloigné.  Peut-être 
ce  fleuve  passoit-il  jadis  de  ce  côté ,  peut- 
eue  aussi,  est-ce  là  ce  que  Giovio  a  voulu 
entendre  par  ces  paroles  ad fornacellas  ultra 
Casciîiœ  Amneni.  Jusqu'en  jSo  ,  elle  se 
trouve  mentionnée  dans  un  parchemin,  sous 
le  nom  d'Eccles'ia  S.  Maria  de  Cascina^  et 
dans  d'autres  des  années  801  et  819,  elle  est 
appellée  Flebs  Baptismalis  cum  Cuite  qui 
étoit  du  domaine  de  TEvêque  de  Pise.  En 
1269,  Florentini  cœperunt  Cascinam  captis 
muhis  et  interfectis  ^  qui  erant  m  dicta 
Castro.  Les  Florentins  la  prirent  encore  eu 
iZi?j  ,  et  la  reprirent  de  nouveau  en  i34^- 

Cette  place  est  de  forme  quarrée ,  les  rues 
sont  larges  et  bien  aligné-es.  Elle  est  en- 
csiiite  de  belles  murailles  ou  couru ueà  de 

B  b  ix 
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briques  ;  comme  on  le  découvre  par  les 
débris  qui  semblent  aussi  faire  connoître 
qu'elle  peut  bien  avoir  été  reconstruite  et 
enceinte  de  murs  au  même  temps  que  Pon- 
çacco. 

Dans  certains  journaux  de  M.  Girolamo 
de  Sommaia,  j'ai  trouvé  ce  proverbe  : 

Cascina  ^    Tontadere  et    le  château  de 

Figue  ^ 

i^ont  trois  places    en    tout     valant  moinSi 

qu  une  figue. 

Il  est  vrai  que  le  Vico  Fisano ,  est  aujour- 
d'iiui  très-peu  considérable  ;  mais  Tontadere 
et  Cascina  sont  les  meilleures  terres  du  ter- 
ritoire de  Pise.  L'avantage  de  leur  situa- 
tion ,  l'étendue  de  leur  commerce ^  la  direc-» 
tion  régulière  des  fleuves,  l'accroissement  et 
ramélioration  des  terres  ,  sont  incontesta- 
blement les  seules  causes  qui  ont  pu  opérer 
en  moins  d'un  siècle, upe  révolution  si  mer- 
veilleuse. 

Quand  je  fus  arfîvé  aux  Fournaises  y  je 
quittai  la  route  de  Florence ,  et  pris  celle  de 
l^QjïrSacco,,  Après  un  court  trajet  au  milieu 
4ç  yignQbles  ^  ^ette  rout§  s'élargit  ^  et  s'é-* 
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tend  en  suivant  une  ligne  droite  à  travers 
une  vaste  plaine  de  terrein  étranger  ;  c'est'* 
à-dire,  que  c'étoit  autrefois  un  marais  qui  a 
été  desséché  et  comblé,  A  cet  endroit  elle 
prend  le  nom  de  route  de  Gello ,  parce  que 
la  plaine  qu'elle  traverse  s'appelle  Gello  , 
à  cause  d'un  château  qui  y  étoit  situé  ,  -et 
près  duquel  l'armée  des  Florentins  se  campa 
en  1064.  Il  semble  que  ce  nom  d^  Gello 
nous  ait  été  laissé  par  quelqu'une  de  ces 
nations  barbares  qui  ont  conquis  la  Tos- 
cane ,  et  qu'il  avoit  une  signification  qui 
est  maintenant  perdue.  En  effet  on  trouve 
.qu'il  a  été  donné  à  une  infinité  de  lieux  en 
Toscane. 

J'arrivai  de  nuit  à  Ponsacco  ^  et  delà  je 


p 


assai  à  Camuoiiano» 


iD' 


Voyage  de  Cjmugljano  a  Peccioli, 


Histoire  dePeccioli. 


Mardi  3o  octobre,  je  partis  de  Camuglia^ 
p,o ,  et  pris  ma  route  vers  Peccioli.  Chemin 
.faisant  j'apperçusdes  lits  immenses  de  craie 
^t  de  tufs,  et  parmi  ces  derniers  ,  de  grands 
filons  de  Panchiiia,  Je  m'arrêtai  trois  jours 
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à  Teccïolij   pour  mieux  observer  la  cam- 
pagne adjacente. 

Feccioli  est  à  présent  Tendroît  le  plus  con* 
sicl^rable  qui  se  trouve  sur  les  collines  de 
Pise.  Ce  ciialeau  est  situé  sûr  le  sommet 
d'une  colline  de  tuf,  qui  est  fort  escarpée 
€t  taillée  à  pic.  De  la  partie  supérieure  sur 
laquelle  les  maisons  sont  bâties ,  s'élève  un 
monceau  ou  petite  colline,  semblable  à  celle 
du  rocher  de  Falala;  et  sur  la  cime  de  cette 
colline  ,  se  trouve^  une  tour  d'une  forme 
quarrée,  construite  en  briques  ,  et  si  haute 
qu'on  peut  l'appercevoir  à  une  distance  très- 
grande.  Vers  la  partie  septentrionale  de  cette 
tour  ,  on  prétend  qu'il  y  en  avoit  une  autre 
qui  communiquoit  avec  la  première  ,  par  le 
moyen  d'un  pont.  Ces  deux  tours ,  ainsi 
jointes  l'une  à  l'autre  ,  ont  servi  d'origine 
aux  armes  de  la  communauté.  L'église  qui 
jouit  du  titre  de  prévoté,  est  très-grande. 
Elle  a  été  construite  au  commencement  du 
onzième  siècle,  en  pierres  quarréeset  à  trois 
jiefs.  Les  colonnes  sont  rondes,  et  les  arcs 
demi-cireulaires ,  mais  ils  sont  très-inégaux. 
Dans  une  des  encoignures  qui  regarde  la 
place  ,  il  se  trouve  une  figure  de  marbre 
que   l'on  croit   être    celle    de  la   comtessô 
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Matilde  ;  maïs  je  présume  que  cette  figure 
n'a  aucune  signification  ,  et  que  c'est  la  tête 
de  quelque  statue  ,  production  des  siècles 
barbares  ,  que  Ton  aura  adaptée  au  mur  en 
manière  d'ornement  ;  ou  tout  au  plus  que 
c'est  un  de  ces  fruits  prématurés  de  la  re- 
naissance de  la  sculpture  ,  comme  on  eix 
voit  tant  dans  les  églises  de  Lupeta  ,  de  Vico 
et  de  Palaia, 

La  mention  la  plus  ancienne  que  j'aie 
pu  avoir  de  Peccioli  ,  se  trouve  dans  un 
contrat  passé  en  112,8,  et  publié  par  Mu- 
ratori.  Elle  y  est  appellée  Fecciore.  Elle  se 
trouve  encore  mentionnée  dans  un  autre 
contrat  passé  en  ii52.  et  rapporté  par  VAm-^ 
jnirato. 

On  n'a  à  Peccioli  d'autre  eau  à  boire  que 
celle  d'une  source  qui  sort  au  milieu  du  tuf 
dont  la  colline  abonde  ,  et  qui  y  descend 
par  un  cltëmin  creusé  dans  le  tuf,  aux  bords 
duquel  on  apperçoic  ,  comme  dans  d'autres 
excavations  semblables  qui  sont  aux  en- 
virons ,  de  vastes  couclies  de  Panchina , 
qui  est  une  pierre  composée  de  sable  et  de 
testacées  ,  dont  on  se  sert  pour  la  construc- 
tion des  édifices.  Il  y  a  cependant  dans  les 
Plaisons  les  plus  riches^  de  belles  citernes  et 
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même  quelquefois  des  puîts  assez  profonds. 
Dans  ime  i  eiite  colline  de  tuf ,  qui  eSt 
iiituee  au  seT>tentrioii  du  cliâteau  et  sur  la- 
quelle est  biiti  le  monastère  des  Capucins, 
©n  trouve  v.}^  infinité  damnas  de  pierres  sa- 
blonneuses, qui  sont  enfoncées  dans  le  tuf^ 
avec  des  débris  de  coquillages  semblables  à 
€:euxdelaplage  de  Cavalleggieri  à  Livourne. 

OssERrATjONS  D  Histoire  Naturelle  , 

MELAT ir ES  AU   TERRITOIRE  DE  PeCCIOLI, 

Mercredi  3o  octobre ,  je  pris  ma  route 
vers  les  moulins  de  Peccioli  ,  qui  sont  sur 
YEra.  Je  rencontrai  le  long  du  cliemin  , 
une  infinité  de  débris  d'une  plante  marine 
HvL  genre  de  \acropore,  A  Fen droit  où  Ton 
commence  à  monter  vers  VEra  ,  le  tuf  qui 
couvre  la  partie  supérieure  de  la^colline  , 
discontinue  ,  et  de-là  jusqu'à  YEUf^  ,  on  ne 
trouve  plus  dans  ces  environs  que  de  la  craie 
ou  du  mattaion.  Par  un  bonheur  tout  par- 
ticulier ,  on  avoit  raccommodé  et  rendit 
praticable  depuis  quelques  jours  ,  la  route 
escarpée ,  qui  sert  à  monter  cette  pente  ra- 
pide. En  conséquence  on  avoit  taillé  à  pic^ 
«ur  la  rive  droite,  de  vastes  couches  de  crai© 
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d'un  grain  aussi  grossier  que  celui  du  tu£ 

Ces   couches    dont    les    surfaces    n'avoient 
point  encore  été  altérées  par  la  plu'e  ,   me 
fournirent  l'occasion  de  yérliler   les   conjec- 
tures   que    j 'a vois    faites    sur   leur     forma- 
tion,   et    que   j'ai    proposées   dans  ce  pre- 
mier Yolume.    Ces  masses    étoient   horizon- 
tales ,   et  composées  de  petites  masses  ,  ou 
grosses  mottes  de  différentes  formes  ;  mais 
qui  généralement  s'appr^^h oient  de  la  for- 
me cubique  ,  ou  parallelipipeJ.o.    Oi?    peu* 
voit  distinguer  parfaiteme  it    hlen  la   divi- 
sion ,  ou  le  point   de   contact  des   iriottes^ 
qui  au    centre    étoient  de   la   couleur  ordi- 
naire et  naturelle  de  la  craie ,   c'est-à-aire  , 
d'une  couleur  cendrée  ;  mais  au  bord  e    à 
la    circonférence ,    d'une    couleur    minime 
clair.  Ensorte  que  pour  la  couleur  et  pour 
la  position  elles  ressemblent  exactement  aux 
niasses  de  la  pierre  serene ,  que  j'ai  décrites 
dans  ce  premier  yolume.  Au  tour  des  faces 
latérales  et  perpendiculaires  de  ces   mottes  , 
on  remarquoit  une  croûte  de  sé'en*':e,  avec 
des  crystallîsations  en  forme  de  demi  -  len- 
tilles droites  ,  avec  très-peu  de  base ,  ou  de 
matrice.  Comme   ces  mottes  sort  e  itassées 
lune  sur  l'autre  ,   les  cri^talUwauons  sont 
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fcrès-rapprocliées  lune  de  Fautre  ,  et  sont 
si  contigues,  qu'elles  semblent  ne  faire  qu'une 
seule  lame.  J'ai  observé  un  semblable  phé-^ 
nomene  dans  les  caves  des  pères  de  S.  Fran- 
cisco de  JP^oîa  y  près  de  Florence  ,  dans  de 
certains  filons  àe  tamèellone  et  de  Colnccio  , 
entremêles  de  filons  de  pierre  forte.  Les  pe- 
tites masses  qui  les  composent  sont  incrus- 
tées de  lames  Aq'  spath  ,  avec  des  crystal- 
lisa  ions  pyramidales  à  trois  faces,  qui  for» 
ment  une  seule  planche,  que  l'on  peut  di- 
viser en  deux  lames  ,  dans  lesquelles  on. 
trouve  les  pyramides  coupées  en  deux ,  com- 
me si  elles  eussent  été  de  pâte.  On  remar- 
que aussi  la  même  chose  dans  les  lames  du 
Galestra  ,  que  l'on  appelle  communément 
ïis[atures. 

En  examinant  la  craie  de  cette  route  de 
Teccioliy  i'ai  remai'qué  que  les  plus  petites 
masses  qui  sont  placées  obliquement,  parce 
qu'elles  sont  pressées  et  forcées  par  les  plus 
grosses ,  sont  d'une  couleur  minime  clair , 
non-seulement  à  l'extérieur  ,  mais  même 
encore  à  Tintérieur.  Ce  qui  prouve  suivant 
moi  ,  que  la  teinte  minime-clair  est  étran- 
gère ,  et  provient  peut-être  du  fer  et  de  la 
séiénite  qui  les  encroûte.  Ensuite  la  séléait^ 
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ayant  i^estë  quelque  temDS  exposée  k  V-"t  ^ 
se  réduit  en  poussière  blanche  et  grossière, 
semblable  à  celle  clu  marbre. 

Le  savant  docteur  Joseph  Baldassari  dé- 
crit une  espèce  de  sé'iénite  ,  qui  ,  en  quel- 
que manière  ,  ne  diffère  pas  beaucoup  de 
celle  que  l'on  trouve  dans  les  craies  du 
slennois.  Dansune  de  ses  couchas  ,  je  Irouvaî 
une  chania  gualt. ,  tab.  76.  M.  pleine  da 
matière  sélénitique,  ou  spatheuse.  Dans  les 
excavations  contigues  à  cette  route  et  à  la 
palissade  du  moulin  de  Rijyabamca  ,  je 
ramassai  beaucoup  de  testacées  fossiles , 
parmi  lesquels  se  trouve  de  plus  remarquable» 

CJionca  crus  sa  Guallt>  tab,  jx.  G, 

Le  moulin  a  pris  le  nom  de  PJpabianca  ^ 
d'un  vaste  précijiice  dans  lequel  on  apper- 
çoit  un  lit  d*une  hauteur  démesurée  de 
craie  ,  ou  plutôt  de  matlaion.  Il  est  en- 
duit ,  et  pour  ainsi  dire  encroûté  d'une 
matière' blanche  ,  que  j'ai  pr',:^  pour  une 
grande  lame  de  sélénite  ,  «^mbab'e  à 
celle  que  j'ai  déorite  ,  et  minée  par  les  in- 
jures de  l'air.  Cette  matière  est  à  peu  près 
de  la  nature  du  sel  de  la  craie  qui  a  ét<S 
découvert  et  décrit  par  le  même  M.  Ealdas* 


c^ 
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sarî.  Au -dessus  de  ce  grand  lit  de  craîe  ,  îî 
fi'en  trouve  un  de   tuf  qui  est  encore   plus 
gi'and. 

JPÉTRIFJCuiTlONS  TTiOVVÈtS  JDANS  LEM 
J>RÉCJPICES    JDJB    TeRRICINOLA. 

A  TANT  traversé  TEra  ,  j'arrivai  bientôt 
à  la  ferme  de  M.  Baldassarini  ,  qui  porte  le 
nom  àeLuna.  Je  m'avançai  du  côté  du  midi 
par  les  dernières  collines  ,  qui  servent  de 
racines  à  celles  de  Terricinola.  A  l'encoi- 
gnure d'un  bois  ,  qui  s'étend  le  long  de  la 
route  jusqu'à  la  plaine  de  l'Era  ,  se  trouve 
une  partie  de  tuf ,  qui  est  entamée  ,  et  dans 
laquelle  je  remarquai  plusieurs  plantes  de 
cette  acîvpore  ,  entières  et  droites ,  et  éten- 
dant de  tous  côtés  leurs  branches  ,  ou  ra- 
meaux. Mais  il  me  fut  impossible  de  les 
tirer  entières  ,  parce  qu'elles  se  cassoient 
comme  du  verre.  Tom,  Bartolino  a  aussi 
remarqué  dans  les  environs  de  Messine  de 
pareilles  plantes  marines  entières ,  et  restées 
enfermées  entre  la  terre  et  les  pierres  :  il 
les  a  décrites  dansson  ouvrage  intitulé  ^^^^. 
Medic.  Cent,    i  ,  pa^.    zi6.  M.  le  docteur 

Joseph 
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Joseph  Ba'vO  en  a  trouvé  aussi  de  très* 
belles  en  face  de  Messine  ^  au  de-Ià  du 
Phare  i 

Je  visitai  à  plusieurs  heures  différeriteâ 
Une  grande  partie  de  ces  collines  cjtii  ap- 
partiennent à  la  communauté  dte  Terricu 
vola  ,  et  je  trouvai  qii'elles  étoient  cora7X>- 
sées  également  de  tuf  et  de  craie.  Dans  ces 
collines  j'observai  et  je  ramassai  les  jfétiifi- 
cations  suivantes. 

1.  Unenîerre  conchiJiata  ,  ou  limace  très- 
belle  ,  du  poids  de  huit  livres,  d'urne  forme 
approchant  du  globe  ,  composée  d'une  va- 
riété infinie  de  testacées  ,  la  plupart  très- 
petits,  univalves  et  bivalves  ,  amalgamés  et 
liés  ensemble  par  une  pâte  pierreuse  de  la 
nature  de  la  bourbe  très -fine.  Ce  qu'il  v  a 
de  plus  remarquable  ,  c'est  qu'il  ne  se  trouve 
que  très-peu  d'éclats  de  testacées  ,  mais  ils 
sont  pour  ainsi  dire  presque  tous  anéantis  , 
et  n'ont  laissé  sur  la  pierre  qu'une  marque 
fort  légère  ;  la  surface  des  formes  >  ou  pour 
mieux  dire  des  vuides  produits  par  l'anéan- 
tissement de  ces  coquilles  ,  est  toute  cou- 
Verte  et  teinte  d'une  certaine  ocre  couleur 
de  citron ,  semblable  à  celle  des  écoulements 
des  marcs.  Cette  substance  qui  s'est  insinuée 

Tomel.  Ce 
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dans  la  pierre  ,  lorsqu'elle  étoit  encore  ten- 
dre ,  peut  bien  avoir  en  quelque  sorte  iniué 
et  détruit  la  substance  des testacées.  Mais, 
néanmoins  ,  il  devroit  toujours  se  trouver 
quelque  dépôt  ou  sédiment  dans  les  vuides 
de  l'in  té  rieur  d.e  la  pierre  ,  et  c'est  ce  qui  ne 
s'y  trouve  pas. 

3.  Un  autre  limaçon ,  composé  aussi  de 
fange ,  dans  l'intérieur  duquel  se  trouvent 
les  coquilles  de  plusieurs  espèces  de  testa- 
cées ,  mai>  presque  toutes  rompues  et 
écrasées. 

3.  Un  autre  entièrement  composé  de  co- 
quilles ,  semblables  à  la  Conclia  RhomboL- 
dalis  Gualt.j,  tab,  8y.  C, 

4.  Une  pierre  dont  la  substance  est  de 
bourbe  ,  remplie  de  petits  tuyaux  vermicu- 
laires  marins  ,  placés  irrégulièrement  et  de 
la  grosseur  de  la  lignre  Z.    Gualt.  tab    79  ; 

•  les  vuides  sont  remplis  de  la  m^me  bourbe  , 
mais  il  ne  s'y  trouve  aucun  débris  des 
.Vermicoles,  et  i^s  sont  entièrement  détruits. 

5.  Une  pierre  d'uue  substance  àeMattawri 
grossier,  ayant  des  brisures  de  testacées  ,  et 
dans  Tifitérieur  de  laquelle  on  voit  les  mar- 
ques qu'oîît  laissé  de  petits  testacées  bivalves, 
avec  leur  noyau ,  et  une  grande  naarque  de 
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Conca    Cordiforme   ,     semblable    à  la    M. 
Gualt.  tab,  7Z»  ,  mais  sans  a^icun  ripïeno, 

6,  Une  pierre  de  la  mèim  subscance, 
mais  qui  laisse  voir  dans  son  intérieur  ou 
ventre,  certains  noyaux  vermiculaires ,  tor- 
tueux et  très  -  irrëguliers  ,  de  la  grandeur 
du  N.  4-9  avec  quelque  reste  des  coquilles 
de  l'animaL 

7.  Une  pierre  dont  la  substance  est  de 
fange  ,  mais  qui  est  plus  dure  que  les  autres, 
et  dans  l'intérieur  de  laquelle  on  remarque 
les  empreintes  d'une  espèce  ai  Acropore  , 
semblable  à  celle  qui  a  été  représentée  par 
Mercad  ^  sous  le  norti  de  Jiinci  Lavidei  ; 
mais  toutefois  avec  cette  différence  ^  que  ses 
brandies  sont  beaucoup  plus  longues  et 
moins  serrées  l'une  contre  l'autre.  C'est  la 
même  Acropore  que  celle  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  et  que  nous  avons  décrite.  Elle 
est  enfoncée  dans  le  mattaion  ,  et  la  subs- 
tance s'en  est  conservée  ;  mais  elle  a  été 
étouffée  dans  cette  pierre,  et  pour  ainsi  dire 
emprisonnée  dans  la  pâte  ,  qui  depuis  s'est 
pétrifiée  et  retient  toujours  l'impressioil 
exacte  de  la  plante  ,  dont  la  substance  est 
anéantie.  Delà  vient  nue  cette  pierre  paroît  • 
toute  couverte  de  trous  ,  et  remplie  de  petits 

Ce  ij 
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tuyaux  tortueux  ,  qui  communiquent  l'un  à 
l'autre  de  distance  en  distance.  Dans  une  de 
ces  pierres  ,  dont  la  substance  est  devenue 
semblable  à  celle  de  Yalberesey  on  remarque 
certaines  fossettes  très  -  petites  ,  tortueuses , 
avec  de  petites  branches  qui  semblent  avoir 
été  formées  par  de  petits  fils.  Je  ne  saurois 
dire  si  ce  sont  les  vesti^^es  de  petits  vers 
marins ,  d'une  espèce  beaucoup  plus  petit© 
que  ceux  qui  ont  été  déjà  mentionnés  ,  ou 
de  quelque  plante  marine  du  genre  des 
Corallines  ou  des  Palmes  marines.  Dans  un 
endroit  de  ces  pierres  ,  on  distingue  une 
veine  de  matière  ferrugineuse  ,  et  dans  cet 
endroit,  la  pierre  est  infiniment  plus  dure 
qu'en  aucun  autre. 

8.  Un  morceau  de  pierre  dont  la  substance 
pst  de  mattaioTi  grossier  ,  de  forme  oblon- 
gue  et  tortueuse  ,  traversée  en  trois  endroits 
différens  ,  par  des  trous  ou  canaux  cylin- 
driques ,  gros  comme  le  doigt  annulaire. 
Ces  canaux  pourroient  bien  être  les  vestiges 
de  quelque  plante  marine ,  restée  emprison- 
née dans  la  fange  à  l'instant  de  la  formation 
de  la  pierre ,  et  ensuite  macérée  et  détruite, 

9.  Une  pierre  d'une  ligure  semblable 
inazs  d'une  pât^  qui  répond  à  celle  des  pierres 
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que  nous  avons  décrites  dans  ce  premier  yo- 
lume  ,  et  qui  sont  toutes  remplies  de  fentes 
avec  des  enfoncements  et  des  impressions  à 
l'exiërieur  ,  semblables  au  n»  8. 

10.  Une  pierre  dont  la  substance  ressem- 
ble à  celle  du  n^.  8  ,  ayant  deux  trous  munis 
à  la  surface,  d'un  bord,  qui  s'ëleve  d'une  ma-* 
niere  très-bizarre,  et  dontlacavité  oblique  va 
toujours  en  se  rétrécissant.  Ne  seroit-ce  point 
l'empreinte  de  quelque  litomice  tortueuse  et 
faite  en  forme  de boëte,  dont  je  possedemoi- 
même  quelques  espèces  dans  mon  Muséum? 

1 1 .  Plusieurs  pierres  d'une  substance  sem- 
blable ,  mais  composées  de  petites  masses 
écrasées  ,  et  dont  la  superficie  est  couverte 
d'enfoncements  de  toutes  sortes. 

12.  D'autres  pierres  oblon gués  représen- 
tant de  petites  branches  d'arb.es  ,  et  qui  se 
brisent  en  rouelles  plus  ou  moins  grandes 
perpendiculairement  à  l'axe  du  cylindre. 
J'ai  une  de  ces  pierres  qui  laisse  voir  le  long 
de  l'axe  un  canal  semblable  à  celui  qu'y 
auroit  formé  un  fétus  qui  y  seroit  resté  em- 
prisonné. J'en  possède  une  autre  qui  est 
longue  ,  étroite  el:  tortueuse  ,  et  qui  ressem- 
ble à  une  anse  de  vase  anticpe. 

i3.  Une  pierre  d'une  substance  semblable  ^ 

Ce  ii] 
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maïs  écrasée.  Elle  est  couverte  d'une  grosse 
cronte;  et  à  rintérleiir,  elle  est  cran eleuse  et 
remplie  de  fentes  comme  \e  panîs  diabolicus 
du  Cesalpin.  Mais  les  bords  et  les  côtes  des 
sections  sont  obtus  et  émoussés. 

i4-  Une  autre  pierre  d'une  forme  plus 
ronde  ,  mais  couverte  de  tumeurs  à  la  sur- 
face et  à  rintërietir ,  graneleuse  et  remplie  de 
fentes,  comme  si  elle  eût  fermenté.  Les  côtés 
des  sections  internes  sont  minces  et  tran- 
chants ,  et  on  y  distingue  certaines 
feuilles  légères  de  matière  crystalline  ou 
de  tarse  impure  et  maigre  ,  et  couverte 
de  petites  taches.  Cette  sorte  de  pierre  a 
beaucoup  de  rapport  avec  le  silex  aculeatus 
de  Mercati  ,  qui  se  trouve  dans  la  partie 
supérieure  du  Valdarrio.  Mais  le  suc  crys- 
tallin  s'est  trouvé  en  trop  petite  quantité 
dans  celles  du  précipice  de  Regno  y  de  ma- 
nière qu'il  n'a  pas  pu  s'y  former  une  belle 
incrustation  crystalline. 

i5.  Une  antre  pierre  d'une  conformation 
semblable  ,  mais  plus  graneleuse  intérieure- 
ment. Elle  ressemble  à  certaines  pierres, 
qui  dans  les  fours  à  chaux  se  fendent  par 
la  violence  du  feu,  sans  néanmoins  pouvoir 
6e  calciner.  Je  n'ai  pu  découvrir  dans  cfs 
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sections  arrcnne  trace  de  matière  crystalline; 
Ce  qui  semble  prouver  que  le  crystal  n'a 
contribué  en  rien  à  la  formation  de  cette 
espèce  bizarre  de  pierres  ,  et  que  si  par 
hasard  il  s'y  est  trouvé  dans  la  pâte  de  la 
pierre  une  petite  portion  de  liquide  crystallin, 
il  s'y  est  amassé  dans  les  cavités  restées  in- 
térieurement  et  les  a  encroûtées.  Car  il  est 
certain  que  les  lames  crystallines  se  déta- 
chent promptement  des  parois  pierreux  ,  et 
ne  peuvent  point  y  rester  incorporées  comme 
dans  les  matrices  de  cristaL 

16.  Un  grouppe  ou  amas  de  spiignoTie  , 
ou  de  tartre  feuillu  de  couleur  cendrée  com- 
me le  mattaioii.  Il  forme  diverses  tumeurs  et 
cellules  comme  l'écorce  du  fer,  et  renferme 
intérieurement  des  fétus.  Je  ne  suis  point 
sûr  que  ce  spugnone  ait  été  formé  avec  les 
autres  pierres  que  je  viens  de  décrire  ,  ou 
qu'il  soit  formé  du  tartre  de  quelque  source  , 
qui  passe  à  travers  les  lits  de  craie  ;  mais 
j'en  ai  trouvé  une  grande  quantité  mêlée 
avec  ces  pierres  dans  le  canal  du  torrent. 

17.  Quelques  amas  de  matière  de  tuf 
avec  un  grand  mélange  de  matière  ferru- 
gineuse. 

18.  D'autres  amas  plus  écrasés  de  couleur 

Cciv 
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blanchâtre  ,  et  composés  d'une  matière  qui 
tient  ])eaucoup  de  la  nature  de  l'albâtre. 

i9.Desno\aux  pierreuxde  diverses  espèces 
de  testacëes  bivalves ,  composés  pour  la  plû^ 
part  de  matière  de  mattaiori  ,  formée  ori- 
ginairement de  fange.  On  n'y  trouve  aucun 
vestige  de  la  coquille  du  testacée.  Quelques- 
uns  repondent  aux  ligures  représentées  par 
Langîo ,  Hist,  Lapiduni figuratarum  Helve^ 
ziosy  tab.  38,  n».  i  ,  tab.  09,  n^',  5,  tab,  4^, 
n«.  5, 

Il  se  trouve  encore  dans  ce  torrent  et  dans 
d'autres  qui  viennent  s'y  jetter,  une  infmité 
d'autres  productions  du  même  genre  et  non. 
moins  merveilleuses  ;  mais  me  trouvant  déjà 
surchargé  ,  ainsi  que  l'homme  que  j'avois 
^menç  ,  il  me  fallut ,  malgré  moi ,  en  laisser 
beaucoup  d'autres   qui  me  laisoient  envie. 

Je  revins  ensuite  sur  mes  pas  et  ayant 
traversé  le  fleuve  Sierza  à  l'endroit  où  il 
se  réunit  avec  YEra ,  je  m'acheminai  vers 
I^aiatico.  J'entrai  dans  une  colline  appellée 
le  Poggio/iej  qui  se  termine  en  pointe.  C'est 
la  dernière  division  de  la  coUlne  de  VoU 
terre  ^  qui  sépare  le  courant  de  VE/'a  de 
celui  du  St.erza,  Je  pass^  le  Foggionc  en 
t?^.V^rscLii|    des    campagnes    de  tuf  ,    dans 
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lesquelles  je  remarquai  un  grand  nomtre  de 
poiriers  sauvages.  Leurs  feuilles  sont  épais- 
ses ,  longues  et  étroites  comme  celles  des 
amandiers  ,  vertes  et  luisantes  en-dessus  et 
blan elles  en  dessous  ;  leurs  branches  sont 
armées  de  pointes  ,  et  leur  écorce  est  rem- 
plie d'inégalités.  Ces  arbres  sont  de  deux 
espèces  :  l'une  porte  des  fruits  ,  qui  ressem- 
blent ,  pour  la  forme ,  aux  poires  poppines  ; 
lès  fruits  de  l'autre  sont  semblables  aux 
poires  sémentines.  Mais  ces  deux  sortes  de 
fruits  sont  petits  et  très-pierreux.  Ils  ont 
un  goût  de  corme  ;  la  peau  est  d'une  couleur 
foncée ,  épaisse  et  galleuse  ;  et  la  graine  en 
est  très-grosse.  Les  pourceaux  en  sont  très- 
aviJes.  J'ai  remarqué  ici  ,  ainsi  que  dans 
tout  le  reste  de  mon  voyage ,  que  ces  poi- 
riers sauvages  réussissent  parfaitement  bien 
dans  les  terrains  maigres  ,  non-seulement 
ceux  qui  sont  composés  de  tuf  ,  mais  en- 
core ceux  qui  sont  composés  de  mattaion.  Il 
semble  donc  que  si  ces  endroits  étoient  peu- 
plés ,  on  pourroit  aisément  faire  multiplier  ces 
arbres  pour  employer  leurs  feuilles  et  leurs 
fruits  à  la  pâture  des  bestiaux,  leurs  fruits  à 
engraisser  les  terres ,  qui  sont  naturellement 
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très-maîgres ,  et  le  Lois  pour  brûler ,  ou  pour 
d'autres  usages  quelconqu^'S. 

Après  quelques  détours  ,  j'a'^rîvai  k  une 
cime  plus  élevée  et  composée  de  craie.  Il 
s'y  trouve  une  quantité  étoFuante  de  s^^Ié- 
«zV^  détachée  en  gros  morceaux,  avec  heau- 
coup  de  testacées.  Fn  continuant  tor.j»>urs  , 
j'atteignis  ine  colline  ,  qui  est  sliuée  au- 
dessus  de  la  Sterza  ,  en  face  de  X-uiatico. 
Cette  coliine  est  composée  de  tuf  dans  la 
partie  supérieure  ,  et  de  craie  dans  la  partie 
inférieure.  J'apperçus  dans  le  tuf,  une  va» 
riété  incroyable  de  testacées  si  curieux  , 
que  ,  malgré  que  je  fusse  déjà  surchargé  , 
je  ne  pus  résister  à  Tenvie  de  ramasser  en* 
core  les  suivants. 

Terebratula  semblable  à  la  figure  3  , 
planche  4^  >  Hist,  lapid,  figur.  helv.  de 
X«angio  ;  mais  beaucoup  plus  grande  ,  rem- 
plie de  sable  très-menu  ,  couverte  de  débris 
de  testacées  et  pétrifiée. 

Turbo  Gualt.  planche  58  ,   figure  C. 

Remplissages  pierreux  des  mêmes  turhînSy^ 
qui  répondent  à  la  figure  turhiriita  lavis 
lang.  tab,  3:2  ,  avec  les  restes  de  la  ca« 
quille. 
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Co  cille  a  Gualt.  tab.  67  B.  et  AE,  avec  le 
remplissage  pierreux. 

Bulani  Campanulati ,  qui  ont  conservé 
leur  couleur   rouge. 

DilTërens  autres  testacées  et  remplissages 
pierreux  de  testacëes  avec  des  plantes  ma- 
rines pierreuses  ,  et  du  sable  composé 
presque  entièrement  de  testacées  variés  à 
l'infini ,  et  si  petits  que  l'œil  peut  à  peine 
les  appercevoir  ,  et  qu'on  ne  peut  s'en 
former  aucune  idée  sans  en  voir  la  figure. 
J'ai  donc  cru  plus  à  propos  d'en  réserver  la 
description  pour  le  catalogue  que  je  me 
propose  de  faire  des  coquillages  de  mon 
Muséum. 

Il  y  a  aussi  de  grosses  masses  de  panchina 
on  lumachella ,  composée  presque  entière- 
ment de  coquilles.  Et  il  s'y  trouve  aussi  de 
grosses  masses  de  ces  pierres  que  j'ai  décrites 
plus  haut,  en  parlant  du  torrent  de  Regno; 
je  veux  dire  de  ces  pierres  qui  ont  fer- 
menté intérieurement  et  qui  s'en  vont  par 
éclats. 


Réflexions  sur   le   cours    de  x^Era   j:t 

SUR    CELUI  DE  LA    StERZA. 

Dans  ma  tournée  de  ce  jour,  j'examinai 
une  grande  partie  du  cours  de  la  Sterza  et 
de  YJEra,  La  Sterza  prend  sa  source  dans 
les  montagnes  de  la  CateUuia ,  marquisat 
de  MM.  Medici  \  \Era  prend  la  sienne  der- 
rière Vohera  dans  les  montagnes  de  Colle, 
Les  plaines  au  travers  desquelles  ces  deux 
fieuves  se  frayent  un  chemin  avant  de  se 
réunir  à  la  Luna  ,  ne  sont  pas  vastes  ;  mais 
elles  seroient  néanmoins  très-fertiles  et  très- 
fcelles  ,  si  ces  deux  fleuves  n'y  causoient  les 
plus  grands  ravages ,  sm^-tout  la  Sterza  qui  , 
en  changeant  continuellement  de  lit  et  en 
formant  des  détours  bizarres  et  multipliés, 
occupe  toute  la  plaine  qu'elle  parcourt  et 
n'en  laisse  aucune  partie  propre  à  recevoir 
de  la  semence.  Si  l'on  pouvoit  parvenir  à 
régler  le  cours  de  ces  eaux,  et  à  les  ren- 
fermer dans  des  canaux  ou  des  lits  déter- 
minés ,  on  gagneroit  une  quantité  incroya- 
ble de  terrein.  Mais  c'est  un  projet  dont 
l'exécutiGn  est  presque  impossible  ,    parce 
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que  les  digues  que  Ton  lormeroît  avec  cette 
terre  ,  ne  seroient  pas  capables  de  résister  , 
et  ces  fleuves  ont  quelquefois   des  déborde- 
ments si  soudains  et  si  furieux  ,  qu'ils  dé- 
truiroient  trop  souvent  ces  levées  et  inon- 
deroient  la  campagne.   \j'Era  qui  recueille 
les  eaux  qui  se  trouvent  sur  une    très-vaste 
étendue  de  terrein  rempli  de  craie  ,  contient 
une  plus  grande  quantité  de  bourbe  épaisse  , 
qui  rend  son  cours  impétueux  ;  et  en  chan- 
geant continuellement  de  lit ,  ce  fleuve  oc- 
cupe la  plaine  qu'il  parcourt  ,   de   manière 
à  la  rendre  presque  entièrement  inutile  :  il 
en  résulte  encore  un    autre    inconvénient. 
Quand  les  eaux  du  débordement  se  sont  re- 
tirées ,  il  reste  toujours  sur  le  vaste  terrein 
qu'elles  occupoient ,  des  mares  ,  qui  ne  sont 
pas  considérables  ,  mais  qui  sont  en  grand 
nombre  ,  et  dont  les  eaux  fangeuses   exha- 
lent des   vapeurs   mal-saines  ,   qui   rendent 
l'air  dangereux. 

Mais  quelque  ravage  qu'il  fasse  dans  la 
plaine  du  territoire  de  Yolterra  ,  il  en  fait 
encore  bien  davantage  dans  la  campagne 
de  Pise  ,  depuis  l'endroit  où  il  reçoit  les 
eaux  de  la  Sterza ,  jusqu'à  celui  où  il  se 
jette  dans  YAmo.   La  raison  en  est  que  la 


masse  de  ses  eaux  étant  considérablement 
accrue ,  et  trouyant  moins  de  pente  qu'au- 
paravant, elle  se  répand  au  large  ;  d'autant 
qu'elle  rencontre  souvent  une  résistance  con- 
sidérable à  l'embouchure  dé  l'Arno.  D'ail- 
leurs la  campagne  de  Pise  est  bien  supé- 
rieure et  cultivée  à  bien  plus  grands  frais . 
au  lieu  que  celle  du  territoire  de  Volten^a 
est  absolument  inculte.  Un  historien  de 
Pise ,  en  raportant  les  inondations  presque 
universelles  arrivées  en  i333,  remarque  que 
YEra  a  voit  détruit  et  emporté  tous  les  mou- 
lins   de  Peccioli. 


Fin  du  tome  premier* 
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